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JOURNAL ASIATIQUE. 





EXTRAIT D'UN MÉMOIRE 
SUR LAO-TSEU, 


Philosophe chinois du sixième siècle avant notre ère, 


qui a professé les opinions attribuées à PLATON et 
à PYTHAGORE (1). 


Par M. ABEL-RÉMUSAT. 





Peu de sujets, dans le domaine de l’histoire an- 
cienné} Sont-prapres à faire. naître plus de curiosité 
que les antiques räpports et les liaisons maintenant 
presque oubliées qui doivent avoir existé entre ces 
nations, dont l’origine remonte aux premiers âges 
du monde. A l'intérêt déjà si vif qu'inspire tout ce 
qui tient aux mœurs, aux arts, au génie des Égyp- 
tiens, des Assyriens, des Perses, des peuples de 
l'Inde et de la Chine, se joint une sorte d'étonnement 
quand on croit apercevoir quelques traces de commu- 
nications qu'on est accoutumé à regarder comme im- 
possibles. Une seule particularité de ce genre , quand 
elle est bien constatée, fournit matière à unffoule de 
questions piquantes et à un plus grand pombre de 





(x) Cet extrait a été lu à la séance publique de l'Académie des Ins- 


éxiptions et Belles-Lettres, le 28 juillet 1820. 
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vonjectures. Telle est la cause de l'empressement que 
Jes savans ont toujours mis à les rassembler et à les 
expliquer. Souvenirs fogitifs, traditions presque effa. 
cées, analogies dans les usages et dans les opinions, 
tout a été recueilli avec avidité. Les faits les plus mi- 
nutieux ont acquis de l'importance par le but qu'on 
se proposait , et qui n’était autre, en réalité, que de 
retrouver, en marquant les relations des peuples, 
l'origine et la succession des sciences , des arts, etde 
la civilisation. 3 

C'est aussi là le motif qui ع‎ engagé tant d'hommes 

judicieux à rechercher l'histoire des fables et des er- 
reurs : vaste et importante partie de l’histoire de l’es- 
prit humain. Car, s'il ne s'agissait pour nous que de 
prendre une idée plus juste et plus précise des 0 écarte 
auxquels notre entendement est exposé, nous" p Pour- 
rions bien, sans aller si loin et sans remonter si haut, 
en trouver autour de nous , et dans nous-mêmes, 
preuves les plus satisfaisantes et les exemples les plus 
multipliés. Pour l'objet qui l’occupe, l'antiquaire 
laisse de côté ces méprises communes dans lesquelles 
otre raison se laisse naturellement entraîner, en tout 
tems et en tout lieu, par un effet de sa faiblesse 
et de son orgueil; mais il s'attache de préférence à 
ces erreurs si singulières, à ces imaginations si "علط‎ 
zarres, ou à ces subtilités tellement raffinées, qu'il esi 
difficile de croire qu’elles aient été trouvées deux 
lois. Pour lui, les plus fortes absurdités sont les 
meilleures, parce qu’elles sont mieux caractérisées, 
et que les conclusions qu'il en déduit sont plus rigou- 
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reuses. C'est ainsi qu’on peut tirer parti des erreurs 
mêmes en faveur de la vérité, et faire tourner les fa. 
bles au profit de l’histoire. Gar enfin, la vérité est 
une, et peut se trouver partout sans rien prou- 
ver ; mais le champ du mensonge est immense, et, 
quand on s’y rencontre, il faut bien qu'il y ait quelque 
raison pour cela. Que deux hommes raisonnent juste 
à trois mille lieues l’un de l'autre, cela n’a rien d’ex- 
traordinaire , et peut s’attribuer au bon usage qu'ils 
font de leurs facultés. Mais s'ils se trompent tous 
deux sur le même sujet, et précisément de la même 
manière, il y 4 à parier que leur méprise vient 
d'une source commuhe, et qu'ils ont eu le même in- 
stituteur. 

Il ÿ'a ainsi telle erreur grossière qui a fait le tour 
du monde plus vite que n'aurait pu faire une vérité, 
et dont on est bien embarrassé de suivre la marche ct 
de tracer l'itinéraire. Comment se fait-il, par exemple, 
que ces notions fantastiques par lesquelles les an- 
ciens savaient si bien suppléer au défaut de connais- 
sances géographiques, aient été portées à l'autre 
extrémité du continent ? Les hommes sans tête, qui 
ont les yeux sur la poitrine; ceux dont les oreilles 
sont si grandes, que l’une leur sert de matelas quand 
ils sont couchés , tandis qu'ils s'enveloppent de l'autre 
comme d’une couverture ; les amazones;, gmées 
etleurs combats avec les grues, lés cyclopes et tous ces 
monstres dont l'imagination des Grecs avait peuplé 
les régions qui leur étaient inconnues , reparaissent 
chez les Mythologues de l’Asie orientale. Les mêmes 
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attributs, les mêmes aventures les caractérisent, On 
a seulement été contraint de changer le lieu de la 
scène, et, par une sorte de réciprocité , l'Occident est 
devenu pour les anciens Chinois ce que l'Orient était 
pour les Grecs, le séjour ordinaire des monstres et la 
région des êtres chimériques. Du reste, on a mis à 
conserver ces folies une scrupulense exactitude, qu’on 
souhaiterait de rencontrer souvent dans des sujets 
raisonnables, Les Calmouques connaissaient peut-être 
avant nous les héros de ces contes puérils dans les- 
quels Perraut n'a pas même eu le mérite de l'inven- 
tion. 11 importe peu que ces rapports roulent sur des 
circonstances frivoles ou de futiles absurdités, Ce 
n'est pas de leur plus où moins de valeur qu'il s'agit. 
L'analogie existe : elle ne saurait être attribuée au 
hasard. En l'expliquant, on résoudrait des problèmes 
historiques dignes de toute notre attention. 

Si des erreurs populaires on passe à celles des 
hommes instruits, je veux dire aux anciens systèmes 
de philosophie , on y trouve des marques non moins 
caractéristiques , et la matière de rapprochemens tout 
aussi concluans. Ceux-ci offraient à l’érudition une 
matière intéressante et digne de l'exercer. Aussi ont- 
ils été remarqués depuis long-tems. Mais si l’on ne 
manque pas de faits de ce genre recueillis dans les 
écrits desphilosophes grecs et orientaux, on manque 
moins encore de systèmes imaginés pôur en rendre 
raison. Toutefois, l'explication des rapports qu’on 
observe dans les opinions philosophiques des divers 
peuples dé J'antiquité, laisse encore beaucoup à dési- 
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rer. Comme il ny a pas de meilleur moyen d'éprouver 
les hypothèses et de simplifier les explications , que 
de multiplier les aperçus en augmentant le nombre 
des faits, j'ai entrepris d’en ajouter un à tous ceux 
qu'on avait déjà réunis, et, dans cette vue, j'ai soumis 
à un examen approfondi la doctrine d'un philosophe 
très-célèbre à la Chine, fort peu connu en Europe, 
et dont les écrits très-obscurs, et, par conséquent, 
très-peu lus, n'étaient guère mieux appréciés dans 
son pays, où on les entendait mal, que dans le nôtre, 
où on en avait à peine oui parler. 

. Les traditions qui avaient cours au sujet de ce phi- 
losophe, et dont on devait la connaissance aux mis- 
sionnaires , n'étaient pas de nature à encourager des 
recherches sérieuses. Ce qu'on savait de plus positif, 
c'est que ce sage, qu'une des trois sectes de la Chine 
reconnaît pour son chef, était né il y a environ 2,400 
äns, et qu'il avait fait un ouvrage qui est venu jus- 
qu’à nous, sous le titre de Livre de la Raison et de la 
Vertu. De ce titre est venu celui de ses sectateurs, qui 
s'appellent eux-mêmes Docteurs de la raison, et qui 
justifient par mille extravagances cètte pompeuse dé- 
nomination.C'est d'eux qu’on avait appris que la mère 
de leur patriarche l'avait porté 81 ans dans son sein, 
qu'il était venu au monde avec les cheveux blancs, 
ce qui Jui avait valu le nom de Lao-tseu, vieil en- 
fant, sous lequel on a contume de le désigner. On 
savail encore que vers la fin de sa vie ce philosophe 
était sorti de la Chine, et qu'il avait voyagé fort loin 

. à l'Occident, dans des pays où, suivant les uns, ik 
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. avait puisé ses opinions, et où, suivant les antres, it 
les avait enseignées, — En recherchant les détails de 
sa vie, j'ai rencontré beaucoup d'autres traits merveil- 
leux qui lui sont attribués par les sectaires ignorans 
et crédnles, qui s'imaginent pratiquer sa doctrine. 
Ainsi, comme ils ont admis le dogme de la transmi- 
gration des ames, ils supposent que celle de leur 
maître , quand elle vint animer son corps, n’en était 
pas à sa première naissance , et que déjà précédem- 

. ment elle avait paru plusieurs fois sur la terre. On 

sait que Pythagore prétendait avoir régné en Phry- 

gie sous le nom de Midas, qu'il se souvenait d'avoir 
été cet Euphorbe que blessa Ménélas, et qu'il recon- 
nut dans le temple de Janon, à Argos, le bouclier 
qu'il avait porté au siége de Troie. Ces sortes de 
généalogies ne coûtent rien à ceux qui les fabriquent. 

Aussi celle qu’on a faite à Zoa-tseu est-elle des plus 

magnifiques. Entre autres transformations, son ame 

était descendue bien des siècles auparavant dans les 
pays occidentaux , et elle avait converti tous les habi- 
tans de l'empire romain plus de 600 ans avant la fon- 
dation de Rome. 

11 me parut que ces fables pouvaient se rapporter 

à l’origine des principes enseignés par Zao-tseu , et 

peut-être offrir quelque souvenir ‘des circonstances 

qui les avaient portés jusqu’au bout de l’Asie. Je trou- 
vai curieux de rechercher si ce sage, dont la vie fa- 
buleuse offrait déjà plusieurs traits de ressemblance 
avec celle du philosophe de Samos , n'aurait pas avec 
lui par ses opinions quelque autre conformité plus 
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réelle. L'examen que je fis de son livre confirma plei- 
ment cette conjecture, et changea du reste toutes les 
idées que j'avais pu me former de l'auteur. Comme 
tant d’autres fondateurs ; il était sans doute bien loin 
de prévoir la direction que devaient prendre les opi- 
nions qu’il enseignait ; et s’il reparaissait encore sur 
la terre, il aurait lieu de se plaindre du tort que lui 
ont fait ses indignes disciples. Au lieu du patriarche 
d'une secte de jongleurs, de magiciens et d'astro- 
logues, cherchant le breuvage d'immortalité, et les 
moyens de s'élever au ciel en traversant les airs , je 
© trouvai dans son livre un véritable philosophe, mo- 
raliste judicieux, théologien disert et subtil métaphy- 
sicien. Son style a la majesté de celui de Platon et, il 
faut le dire aussi, quelqüe chose de son obscurité, 1 
exprime des conceptions toutes semblables presque 
dans les mêmes termes, et l’analogie n’est pas moins 
frappante dans les expressions que dans les idées. 
Voici, par exemple, comme il parle du souverain 
Être : « Avant le chaos qui a précédé la naissance du 
» ciel et de Ja terre , un seul être existait, immense 
» et silencieux, immuable et toujours agissant. C'est 
» la mère de l’univers, J'ignore son nom ; mais je le 
» désigne par le mot de RAISON... L'homme a son 
» modèle dans la terre , la terre dans le ciel, le ciel 
» dans la raison , la raison en elle-même. » La mo- 
rale qu’ik professe est digne de ce début. Selon lui, 
Ja perfection consiste à être sans passions pour mieux 
«contempler l'harmonie de l'univers. « Il n’y a pas, 
» dit-il, de-plus grand péché que les désirs déréglés, 
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» ni de plus grand malheur que les tourmens qui em 
» sont la juste punition. » Il ne cherchait pas à ré- 
pandre sa doctrine. « On cache avec soin, disait-il, 
» un trésor qu'on a découvert. La plus solide vertu 
» du sage consiste à savoir passeï pour un insensé, » 
Il ajoutait que le sage devait suivre le tems et s’accom- 
moder aux circonstänces : précepte qu’on pourrait 
croirè superflu , mais qui sans doute devait s'entendre 
dans un sens un peu différent de celui qu'il aurait 
parmi nous, Au reste, toute sa philosophie respire la 
douceur et la bienveillance. Toute son aversion est 
pour les cœurs durs et les hommes violens., On a re- 
marqué ce passage sur les conquérans : « La paix la 
moins glorieuse est préférable aux plus brillans 
succès de la guerre. La victoire la plus éclatante 
n’est que la lueur d’un incendie. Qui se pare de ses 
lauriers, aime le sang, ct mérite d'être effacé du 
nombre des hommes. Les anciens disaient : Ne 
rendez aux vainqueurs que des honneurs funèbres; 
accueillez-les avec des pleurs et des cris en mé- 
moire des homicides qu'ils ont faits, et queles mo- 
numens de leurs victoires soient envirannés de 
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tombeaux, » 

La métaphysique de Pants offre bien d'autres 
traits remarquables , que je me suis attaché à déve- 
lopper dans mon Mémoire , et que ; par divers mo- 
ركنا‎ je me vois contraint de passer sous silente, Com- 
ment en effet donner une idée de ces hautes abstrac- 
tions et de ces subtilités inextricables où se joue et 
s'égare l'imagination orientale? Il suflirä de dire ici 
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que les opinions du philosophe chinois sur l'origine 
et la constitution de l'univers, n’offrent ni fables vi- 
dicules ni choquentes absurdités; qu’elles portent 
l'empreinte d’un esprit noble et élevé, et que dans 
les sublimes rêveries qui les distinguent , elles pré- 
sentent une conformité frappante et incontestable avec 
la doctrine que professèrent un peu plus tard les 
écoles de Pythagore et de Platon. Comme les pytha- 
goriciens et les stoïciens, notre philosophe admet pour 
première cause la raison, être inellable, incréé, qui 
est le type de l'univers, ct n’a de type que lui-même. 
Ainsi que Pythagore, il prend les ames humaines 
pour des émanations de la substance éthérée, qui vont 
s'y réunir à la mort, et de même que Platon, ilrefuse 
aux méchans la faculté de rentrer dars le sein de l'ame 
universelle. Comme Pythagore, il donne aux pre- 
miers principes des choses les noms des nombres , et 
sa cosmogonie est en quelque sorte algébrique. Il rat- 
tache la chaîne’ des êtres à celui qu'il-appelle un, 
puis à deux , puis à trois qui ont fait toutes choses. 
Le divin Platon qui avait adopté ce dogme mysté- 
rieux, semble craindre de le révéler aux profanes. Il 
l'enveloppe de nuages dans sa fameuse lettre aux trois 
amis ; il l'enseigne à Denys de Syracuse, mais par 
énigmes, comme il le dit lui-même, de peur que ses 
tablettes venant, sur terre on sur mer, à tomber entre 
les mains de quelque inconnu, on ne puisse les lire et 
les entendre. Peut-être le souvenir récent de la mort 
de Socrate contribuait-il à lui imposer cette réserve. 
Lao-tseu n'use pas de tous ces détours; et ce qu'il y 
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a de plus clair dans son livre, c'est qu'un être trine a 
formé l’univers. Pour comble de singularité, il donne 
à cet être un nom hébreu à peine altéré , lenôm même 
qui désigne dans nos livres saints celui qui a été, qui 
est, et qui sera. Ce dernier trait confirme tout ce 
qu'indiquait déjà la tradition d’un voyage de Lao- 
tseu dans l'Occident, et ne laisse aucun doute sur 
l'origine de sa doctrine. Vraisemblablement il la te- 
nait où des Juifs des dix tribus que la conquête de 
Salmanazar venait de disperser dans toute l'Asie, ou 
des apôtres de quelque secte phénicienne, à laquelle 
appartenaient aussi les philosophes qui furent les mat- 
tres et les précurseurs de Pythagore et de Platon. En 
un mot, nous retrouvons dans les écrits de ce philoso- 
phe chinois les dogmes et les opinions qui faisaient , 
suivant toute“apparence , la base de la foi orphique , 
et de cette antique sagesse orientale dans laquelle les 
Grecs allaient s’instruire à l’école des Égyptiens, des 
Traces et des Phéniciens. 

Maintenant qu'il est certain que ZLao-tseu à puisé 
aux mêmes sources que Les maîtres de la philosophie 
ancienne , on voudrait savoir quels ont été ses pré- 
cepteurs immédiats, et quelles contrées de l'Occident 
il a visitées. Nous savons par un témoignage digne de 
foi qu’il est venu dans la Bactriane. Mais il n’est pas 
impossible qu'il ait poussé ses pas jusque dans la Judée, 
سه‎ même dans la Grèce. Un Chinois à Athènes, offre 
une idée qui répugne à nos opinions, ou, pour mieux 
dire, à nos préjugés sur les rapports des nations an- 
ciennes. Je crois, toutefois, qu'on doit s‘habituer à 
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ces singwarités ; non qu’on puisse démontrer quenotre 
philosophe chinois ait effectivement pénétré jusque 
dans la Grèce, mais parce que rien n’assure qu’il'n’y 
en soil pas venu d’autres vers la même époque, et que 
les Grecs n’en aient pas confondu quelqu'un dans le 
nombre de ces Scythes qui se faisaient remarquer par 
l'élégance de leurs mœurs , leur douceur et leur poli- 
Lesse, 

Au reste , quand Lao-tseu se serait arrêté en Syrie, 
après avoir traversé la Perse, il eût déjà fait les trois 
quarts du chemin, et la partie la plus difficile. Depuis 
qu'on s'attache exclusivement à la recherche des faits, 
on conçoit à peine que le seul désir de connakre des 
opinions ait pu faire entreprendre des courses si pé- 
nibles. Mais c'était alors le tems des voyages philoso- 
phiques ; on bravait la fatigue pour aller chercher la 
sagesse, ou ce qu’on prenait pour elle ; et l'amour de la 
vérité lançait dans des entreprises devant lesquelles 
l'amour du gain eût reculé. 11 y a dans ces excursions 
lointaines quelque chose de romanesque qui nous les 
rend à peine croyables. Nous ne saurions nous ima- 
giner qu’à ces époques reculées, où la géographie 
était si peu perféctionnée et le monde encore enve- 
loppé d'obscurité, des philosophes pussent, par 
l'effet d'une louable curiosité, quitter leur patrie , et 
parcourir , malgré mille obstacles et en traversant des 
régions inconnues , des parties considérables de l’an- 
cien continent. Mais on ne doit pas nier tous les faits 

١ qui embarrassent, et ceux de ce genre se multiplient 
chaque jour, à mesure qu’on approfondit l’histoire 
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ancienne de l'Orient. Ce qu'on serait tenté d'en con- 
clure, c'est que les obstacles n'étaient pas si grands 
qué nous les supposons, ni les contrées à traverser si 
peu connues. Des souvenirs de parenté liaient encore 
les nations de proche en proche. L'hospitalité ; qui est 
la vertu des peuples barbares, dispensait les voya- 
geurs de mille précautions qui sont nécessairés parmi 
nous. La religion favorisait leur marche, qui m'était 
en quelque sorte qu'un long pélerinage de temple en 
temple et d'école en école. De tout tems aussi le com- 
merce a eu ses caravanes ; et, dès la plus haute anti- 
quité , il y avait en Asie des routes tracées qu’on a 
suiviesmaturellement jusqu'à l’époque où la découverte 
du cap de Bonue-Espérance a changé la direction des 
voyages de long cours. En un mot, on a cru les na- 
tions civilisées de l’ancien monde plus complètement 
isolées, et plus étrangères les unes aux autres qu’elles 
ne l’étaient réellement, parce que les moyens qu’elles 
avaient pour communiquer entre elles et les motifs 
qui les y engageaient nous sont également inconnus. 
Nous sommes peut-être un peu 1rop disposés à mettre 
sur le compte de leur ignorance ce qui n’est qu'un 
effet de la nôtre. À cet égard, nous pourrions juste- 
ment nous appliquer ce que dit, par rapport à la 
morale , un des disciples les plus célèbres du sage 
dont nous venons de rechercher les opinions : « Une 
» vive lumière éclairait la haute: antiquité ; mais à 
» peine quelques rayons sont venus jusqu’à nous. 1 
» nous semble que les anciens étaient dans les Lénè- 
» bres, parce que nous les voyons à travers les nuages 
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» épais dont nous venons de sortir. L'homme est un 
» enfant né à minuit ; quand il voit lever le soleil, il 
» croit que hier n’a jamais existé, » 
للم سس سه‎ 


ANALYSE DE L'OUPNEK'HAT; 


Par M. le Comte LanNJuINAIS , Pair de France. 


(Troisième suite ) (1). 





La Créarion. 


« Tout le monde fut d’abord caché sous les eaux, 
» et l’eau dans l'Ætma , l'eau qui par la volonté éter- 
» nelle enfanta le monde. £e monde fut d'abord reçu 
» par le feu ; c’est-à-dire, Haranguerbéhah exista , 
» ainsi que les corps subtils des bons génies. Oupn. 
» 8, Brahim. 88, p.8. 

» L'ange ( le préposé , l'agent) de la parole, lequel 
» est feu, est la parole de Dieu... La parole de Dieu 
» a produit la terre et les végétaux qui en sortent, êt 
» le feu qui les mûrit. Oupn. 11, Brahm. 99. 

» La parole du Créateui ést elle-même le créateur 
» et le grand fils du Créateur. Oupn. 48, Brahm. 168, 
» p.386, et Brahn. 169, p. 391. Voy. aussi p. 118. 

» Le Pran’ (l'ancien ou la respiration), qui était 
» seul, devint toutes choses. Zbid. , in fine. 

» Avant toute prodnction, l’AÆtma existait seul. 1 
» voulut produire les mondes ; et tous les mondes 
» furent produits. D'abord, il fit l’eau sans rivage, qui 





(x) Voyez ci-devant, 1:11, p. 213, 265 et 344. - 
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» est au-dessus du paradis; puis ce qui est entre le 
» paradis et la terre ; puis la terre, où naissent les 
» choses mortelles ; puis les eaux qui sont sous tous 
» les étages de la terre. 

» Le Créateur voulut que le monde qu'il avait fait 
» eût des gardiens sans lesquels il eût pu tomberen cor- 
» ruption, et il produisit les gardiens du monde 
» (les anges). Oupn, 11, Brahm. 100, p. 17. 

» Dans une assemblée de ceux qui cherchaient la 
» vérité on disait : Est-ce le Créateur ou un antre 
» étre qui a produit le monde? et nous qui sommes 
» animés, qui nous a faits? qui nous fait agir? qui 
» nous fait éprouver la jgie ou la tristesse? quel est 
» enfin le principe de tout? 

» Plusieurs disent que c’est le tems qui a fait le 
» monde ; que le monde existe dans le tems, el va s’y 
» absorber. | x 

» D'autres, que le monde existe et va par lui- 
هد‎ même. 

» D'autres, qu'il est l'effet d'une cause. 

» D’autres, qu'il est l'effet nécessaire de la lune. 

» D'autres, qu’il provient du mélange des élémens. 

» D'autyes, que ce qui a produit tout, c’est le juste 
» tempérament des trois qualités productrice, con- 
» scrvatrice et destructrice. 

» D'autres, que c'est le Haranguerbéhah (les élé- 
» mens purs, la matière première ).. 

» D'autres, que tout cela est la cause du monde. 
» Ceux qui cherchent la vérité, méditent en eux- 
» mêmes, ont vu que cet être, qui est lumière pure, 
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» a produit le monde par sa puissance voilée sous les 
» trois qualités... C'est Maïa (l'apparence illusoire) 
» qui , mêlée avec le Créateur, a produit le monde. 
» Oupn. 13, Brahm. 110. 

» C'est Dieu qui a fait paraître le monde, ce fantôme 
» sans réalité. Oupn. 23, Brahm. 111, p. 123. 

» Îl est une personne (universelle) qui a des têtes à 
» l'infini , des sens extérieurs et intérieurs à l'infini. 

» Elle est tout ce qui a été, fut et sera ; elle est le 
» Seigneur qui sauve. Tout ce qu'il نز‎ a de grand 
» dans le passé, le présent et le futur, c'est sa gran- 
» deur. 

» Tout l'univers est portion d'elle-même... 

» Elle a trois pieds, et dans ces trois pieds sont la 
» production, la conservation et la destruction. 

» Pour elle, respirer, c'est produire ; retenir son 
» haleine, c’est conserver; la retirer, c'est opérer la 
» grande résurrection (l'absorption en Dicu ). 

» Quand elle veut créer de nouveau, sa première 
» production est le Haranguerbéhah ( Dieu sous l'ap- 
» parence de matière première). 

» Du Haranguerbéhah, sortit la figure de tout le 
» zaonde (Pradjapati) où Prath (1). (Ce dernier mot 
veut dire personne universelle). 

» Frath produisit un homme qui fut appelé Man, 
» qui est composé de cinq élémens (lei, le feu , 
» l'air, la terre et l'éther). 





(x) Mois Vrath n'est pas samserit. Si ce mot est de la famille 
du mot samscrit, Prathama, il signifie le premier, ce qui rentre assez 
dans le sens du texte persan. 


T. II. 2 
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» Et cet homme unique se multiplia dans ses en- 
» fans... Oupn. 46, Braun. 160. 

Au tems que le Créateur, l'être unique voulnt‏ ر 
paraître multiple, en se méditant lui-même, lors-‏ » 
qu’il ent rendu le monde apparent, entré dans l'in-‏ » 
térieur de tout , il fut lui-même avec figure et sans‏ » 
figure, universel et particularisé, et tout ce qui lui‏ » 
est attribué, fut etne fut pas ; il fut deux (en appa-‏ » 
rence).‏ » 

» 11 fut dans le lieu et hors le lieu, subtil et gros- 
» sier, vérité et mensonge ; car il fut tout, etreuferma 
» en soi les caractères, parce qu'il est tout ce qui 
» existe véritablement. Oupn. 38, Brahm. 158. » 

C'est Aaïa qui nous trompe, nous faisant paraître 
Je monde comme une figure sans ame , et qui nous fait 
croire à la pluralité, Comme il fait paraître le néant, 
ce qui est absurde, ce qui n'existe pas; il estaussi lui- 
même le néant, l'absurde ; il a toujours été le néant 
absolu (1). Oupn. 50, Brahm. 180, p. 444 et 446. 


LE MONDE ET LES ANGES. 


Dans cet ouvrage, il est tantôt parlé d’un moade 
unique, tantôt de deux, tantôt de trois et davantage. 





(1) Un célèbre üluministe de nos jours , feu M. de St-Martin, 
trouvait qu'on n'aurait pas dû blämer si légèrement ceux qui pen- 
sent que la matière n'est qu'apparente, page 405 du livre des Brreurs 
el de la Vérité ; ex dons le Tableau naturel des rapports entre Dieu, 
l'homme et l'univers, page 83, il dit nettement : « Il est très-vrai 
» pour les corps, que les corps existent... mais aussi, cela n'est 
» vrai que pour les corps... La matière est vraie pour la matière, 
» et ne عل‎ scra jamais pour l'esprit. » . 
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C'est toujours Dieu qui se manifeste sous des appa- 
rences qui au fond w’existent pas, qui font illusion, 
qui v’existent que relativement. à 

Quand il est parlé du monde comme unique, tous 
les mondes y sont compris. En ce sens, il est dit : « Le 
» monde est un arbre dont la racine est en haut, - 
» dontles rameaux sont en bas, et ils’appelle Asouata; 
» c'est-à-dire, variable, dont les feuilles sont tou- 
» jours en mouvement. 11 n’a pas été fait (puisqu'il est 
» Dieu méme qui est éternel); il a été produit (par 
» émanation), et non pashier, mais depuis long-tems. 

» La racine de cet arbre est le Créateur... Tout . 
» Je monde est sorti du Créateur, et se ment dans le 
» Créateur... Tout le monde. le craint comme on 
» craint un maître qui tient le glaive levé sur nous. 
» Oupn. 37, Brahim. 154. » 

Quand on a comparé et médité attentivement les 
textes nombreux des Oupnek’hats qui parlent du 
monde ou des mondes, voici le tableau qu'on peut 
s'en former. 

Avant tout est عل‎ monde de l'être où du Créateur, 
appelé aussi de grand degré. de l'être, ou'le grand 
monde, le supréte paradis, la grande demeure sans 
pareille, le siége où reposent tous les saints parfaits. 
C'est Dieu même considéré à part de tout ce qui est 
émané de lui, et contenant dans lui-même, en puis- 
sance ou en acte, tous les mondes, Viennent ensuite 
les mondes créés, qui sont des émanalions vu modifi- 
cations de Dicu. 

Ces mondes sont supérieurs ou inférieurs. 
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Les supérieurs sont au-dessus de la sphère de la 
Juve, et sont disposés graduellement. Le monde du 
soleil , le monde d’Zndra, chef des bons anges , et ce- 
Jui de Pradjapati, génie préposé à l'univers, sont des 
mondes supérieurs. Ces mondes supérieurs s'appellent 
tous d'un nom commun, le paradis, le monde du 
paradis, où عا‎ monde des bons anges, d'où les 
bons anges ont pu tomber par leur déréglement , dans 
les mondes inférieurs , et d’où retombent jusque sur 
la terre sous diverses formes les ames des hommes 
qui n'avaient mérité qu'un bonheur céleste passager, 
qui, àleur mort, n'étaient pas dignes de l'absorption 
dans le Créateur. 

Les mondes inférieurs, l'enfer, c'est d’abord la 
terre ; c'est aussi la lune , autrement /e monde des 
ames ; c’est l'atmosphère de la terre; ce sont les mondes 
de l'air et du feu ; les mondes de la lune, de l'air et 
du feu, sont des lieux de repos, mais d’un repos qui 
n'est que passager. 

Les mauvais anges, les anges tombés, sont relégués 
dans ces mondes inférieurs, sous forme d'hommes ou 
de bêtes ; ils y sont.en état d’expiation, y subissant 
diversesmélamorphoses, et ils yretombent mêmeaprès 
s'être élevés dans quelques degrés du paradis, jusqu'à 
ce qu'ils soient parvenus au monde de l'être; c'est-à- 
dire, à l'union substantielle ou l'absorption en Dieu, 
dernier degré du bonheur céléste que les Indiens ap- 
pellent Mokcha (1), et qui est le salut éternel, ou Ze 





(1) Moñcha signifie en samscrit Ziberatio, la délivrauce absolue, 
Moukta délivré 
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grand, le plus grand degré de l'être; dans cet état, 
on est exempt de tout le mal que peuvent éprouver 
les choses créées, quoique toutes les choses créées ne 
soient que des manifestations, des modifications, des 
émanations de Dieu ; on est heureux et pour toujours 
d'un bonheur infini ; on est Dieu lui-même. 

Les bons anges (dityas, dewas) ont vaincu autre- 
fois les mauvais (asouras) ; ils ont vaincu en recon- 
naissant Dieu , en l'appelant à leur secours , et invo- 
quant lenom mystique de Dieu. Poyez رتو ,48 .م‎ 

Le chef des bons anges est Zndra ; celui des mau- 
vais est Satan(1), ou l'adversaire, 16 grand ennemi, 
qui est péché, erreur et mort ; mais qui ne peut rien. 
contre ceux qui connaissent Dieu. Woyezp. 18 33 

Il est dit de Dieu, .م‎ 85, 368 et 386, qu'il a tué 
une grande tribu de Djénian à trois têtes, parce qu'ils 
ne reconnaissaient pas Dieu ; qu’il a de sa foudre tué 
Bratr, appelé Satan, qui est sur les montagnes en. 
forme de serpent, qui est appelé Serpent. 

Les mondes matériels n'étant qu'une apparence 
trompeuse , il ne faut pas s’étonner si le soleil et les 
astres qui sont les mondes, si les élémens même sont 
des génies qui obéissent à Dieu. Oupn. 37, n°. 154. 

Les planètes sont les génies du premier ordre, 
puisque la planète Vénts est un des grands Æeres- 
chetchha , p. 257. 





(1) Le mot safan est étranger au samscrit ; c'ést un terme arabe, 
introduit par les auteurs de la version persanne. Zrafr peut se rap— 
porter au radical samscrit, /äram’, errer, ou au radical 44rans", 
tomber. 


(22) 

Parmi les magnifiques éloges donnés au soleil , il 
en est un qui nous a particulièrement frappés, c'est 
celui-ci : le Soleil est Adam ; il est père du genre 
‘umain. Oupn. 30, Brahm. 139. 

» Pour trouver (Dieu) la vérité des vérités, le so- 

» leil retient ses sens et son esprit ; il pratique la re- 
» ligion ; et de là sa grandeur, de là sa brillante lu- 
د‎ mière qui éclaire, échauffe l'univers. 
+ » Quiconque s'est dévoué à la pratique de la reli- 
» gion doit invoquer d’abord le secours du soleil ; il 
» doit dire : Avec le secours du soleil, qui est lumière, 
» puissé-je acquérir la dévotion , parvenir au monde 
» du Créateur, obtenir le salut, garder mon cœur 
»-affermi dans la foi ! que le soleil m'accorde sa lumière, 
» .que sa voie m'éclaire et me fasse arriver au paradis, 
» devant les bons anges ! car le soleil est la porte du 
».paradis..…. La voie de sa lumière fait parvenir au 
x monde du Créateur, Sous ce rapport, il mérite nos 
» respects et. nos louanges. Sa lumière fait croître et 
» décroître la lune; et nos ames proviennent de la عه[‎ 
» mière de la lune. » Oupn. 13, .م‎ 103 et 104. 


LES HOMMES. 


La nature de l’homme, sa destination et ses devoirs, 
ses moyens d'arriver au bonheur : nous rangerons 
sous ces trois priacipaux chefs ce qui concernel’homme 
dans lesystème indien, et les fragmens corrélatifs tirés 
des Oupnek'hats. 

Nature de l'homme. 


D'après ces anciens textes, les corps n'ont qu'une 
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existence relative et réellement illusoire. Mais l'illu- 
sion même a ses phénomènes. Les sages de l'Inde 
avaient étudié avec beaucoup d’application les phéno- 
mènes du corps humain, et leur physiologie qui est 
assez détaillée n’est pas sans intérêt pour ceux qui 
aiment à connaître les premiers pas, et à épier les 
progrès de l'esprit humain dans toutes les sciences. 

La question qui a fait quelque bruit de nos jours, 
sur le moyen de procréer les sexes à volonté, est trai- 
tée et résolue de deux manières différentes dans les 
Oupn. 14, Brahm. 112, et 28, Brahm. 136; mais 

les deux solutions ne sont que des hypothèses comme 

celles de nos Européens, qui ont examiné le même 
problème avec un grand appareil d’érudition et de 
raisonnement. 

Les caractères qui distinguent les hommes des ani- 
maux et des végétaux, sont tracés dans Le fragment 
qui suit : Le signe de la présence de l'AÆtma (ou de 
» Dieu) dans les végétaux, c’est la sève ; dans les ani- 
» maux, c’est le sentiment. Dansles animaux, ilya 

١ ‘p mouvement des liqueurs, et de plus il ÿ a senti- 
.» mens : c'est que l'Aitma S'y montre plus apparent, 
» plus lumineux. Les végétaux ont des liqueurs; mais 

» ils n'ont point de sentiment comme les animaux. 

» Dans les animaux, dans l’homme, l'#uma se 
» montre plus apparent, plus lumineux : en effet, 
» l'intelligence est parfaite dans l'homme. 

» L'homme pense et exprime sa pensée; il aperçoit, 
» il sait plusieurs choses, même futures. Il distingue 
» ce qu'il faut apprendre et ce qu'il ne faut pas ap- 
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» prendre; et, dans un corps qui meurt, il désire 
» connaître l'Ætma qui ne meurt point. Ce trésor de 
» Ja science est particulier à l’homme : c’est là sa préé- 
» minence sur les autres animaux; tous savent manger 
» et boire, mais l’homme seul parle et vit dans l’a- 
» venir. Les autres animaux ne savent pas distinguer 
» ce qu'il faut savoir, ce qu'il faut ignorer ; leur 
» science ne va pas jusque-là. Oupn.XI, Brahm. 99». 


De l'Ame humaine. 


« Dans le corps (de l'homme), au milieu de l’ou- 
» verture du cœur où réside la science, il y a deux 
» ames, le Djiww-Atma )7 Atma lié, ou l'Ame humaine, 
» parcelle de l'Ame universelle), et le Param-Atma 
» (la première ame, Dieu). Tous deux goûtent le plai- 
» sir de la récompense des œuvres, ou plutôt le Djiw- 
» Atma seul goûte ce plaisir : le Param-ÆAtma n'y est 
» que spectateur; les deux ne font qu'uf seul; c'est 
» sous ce rapport que les deux goûtent le plaisir. Les 
» Brahmanes savans comparent le Param-Atma à la 
» lumière, et le Djiw-Atma à Yombre. » Oupn. 37, 
Brahim. 151. 

» C’est le Djiw-Atma qui aperçoit par les sens; qui 
» est sensible aux couleurs, aux saveurs, aux odeurs, 
» à l'impression du toucher, ete. Chaque sens fait sa 
» fonction et ne peut en faire une autre : concevez de 
» là que l'Æima est distingué du corps, et opérant 
». partout. ‘ 

» Ce Djiw-Atma est l'Atma lui-même; c'est lui qui 
» a des perceptions dans le sommeil de l’homme et 
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» pendant la veille, 11 est grand, tont est est compris 
» dans son immensité. Quand les savans l'ont reconnu 
» (en eux), ils sont exempts de tout chagrin..... ]ls 
» ne craignent rien, ils savent que leur Djiw-Aima 
» (leur ame) et l'Atma est Dieu même. . . . . Qui dis- 
« tingue ces deux Æimas, en quelque monde qu'il par- 
» vienne, ne sera point délivré de la mort. L'homme 
» doit toujours se dire dans sa pensée : je suis lui- 
» même. » Oupn. 37, Brahm. 152. ١ 

« Le Djiw-Aima n'a pas été fait, il a été produit 
» (par émanation). » Oupn. 37, Brahm. 153. En 
effet, puisque l'ame humaine est Dieu (particularisé), 
elle n’a point eu de commencement, comme elle n'aura 
point de fin. 

» Les savans ne croient pas que le corps qui périt 
» soit l'ame... Personne ne peut tuer l'ame : tuer et 
» périr sont des mots qui ne peuvent se dire que du 
» corps et non de l'ame. » Oupn. 37, Brahim. 150. 

« Le Djiw-Atma n'a point de sexe, » Oupn.13, 
Brahm. 110. » | 


De la destination de l’homme et de ses devoirs. 


« Tous les animaux, selon le degré de science et 
» d'intelligence qu'ils ont eu dans ce monde, vont en 
» d’autres mondes (1). 

» L'homme est un océan; il est plus que tous les 
» mondes.. , 





(1) Le célèbre Bonnet, qui a soutenu le système de l'immortalité 
des ames des bêtes, n’eût pas désavoué celte doctrine du Féda. 


(26) 

-» Quand il désire les délices du mônde de 1 terre, 
» ne lui dites pas qu'il n'en est pas digne : il en est 
» digne; et d’autres délices plus grandes. 

» S'il désire le monde de l'atmosphère , ne lui dites 
» pas qu'il n'en est pas digne : il est digne d’un monde 
» plus élevé (le supréme paradis). 

» S'il désire les délices du paradis, ne dites pas qu'il 


-» n'en est pas digne : il est digne d'un monde plus 


» élevé. » Oupn. 11, Brahim. 99. 
« La science du créateur est la grande science; qui 


-» la possède et s’abstient du péché (1), parvient au 


» Créateur qui est le grand par excellence, » Oupn. 
18, Bralun. 121. 

© « L'homme qui avait pour but la récompense de ses 
» bonnes œuvres, étant mort, va au monde de la lune. 
» Là, il est au service des préposés de la moitié de la 
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:» lune dans son croissant. Ceux-ci l’accueillent avec 


» joie; pour Jui il n’est pas tranquille, il n’est pas 
» heureux : toute sa récompense est d’être parvenu 
» pour un tems au monde de la lune. Ce tems écoulé, 
» le serviteur des préposés de la lune en son croissant 
» redéscend dans l'enfer ; il y renaît (2) ver, papillon, 


5» lion, poisson, chien, ou sous une autre forme (méme 


> sous une forme humaine). » Oupn. 28, Brahim. 136, 





5 )1( Dans les Oupnek'hats, les péchés sont souvent appelés les en- 
remis intérieurs de l'homme, ainsi que dans les psaumes. 

(2) Il est dit dans le Pagharat-gaite, sect. XVI, que les hommes 
méchans renaissent dans des matrices d'anges de ténèbres et. de 
êtes impures. Mème doctrine dans le Chkstah-bhada , publié par 
Hollwel. 
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« عط‎ derniers degrés de sa descente, si. on lui 
» deminge, qui'étes-vous? Il répond: je viens du 
» monle de la lune, prix des œuvres faites en vie de 
» la repwopense, Me voilà de nouveau revêtu. d'un 
» corp; j'ai souffert dans le ventre de ma mère, 
» et brsque j'en sortais; j'espère enfin acquérir Ja 
» comaissance de celui qui est tont, entrer dans Ja 
x vo droite du culte et de la méditation sans vne de 
‘» la récompense. » Oupn. 12, Brahm. 106. 
« Le monde de la lune est celui où l'on reçoit la 
» réompense des bonnes œuvres faites sans avoir re- 
» noncé à leur fruit, à leurs mérites; mais cette ré- 
» compense n'a qu'un tems fixé, après lequel on renaît 
» dans un monde inférieur, un monde mauvais, un 
» morde de Ja récompense du. mal. » io 14, 
Brahim. 112, 
« Au contraire, par la mortification , la renoncia- 
» tion à tout plaisir, et à la récompense des œuvres, 
» cherchant Dieu avec une foi ferme, on parvient à 
» ce soleil qui est sans fin, qui est le grand monde, et 
» d'où l'on ne retourne point dans un monde de Ja ré- 
» compense du mal. » Oupnek. 14. Brahm. 112. 
_«Ïlyale bien de ce monde et celui du monde 
» futur : l’homme est susceptible de lun et de l’autre: 
» Qui désire le bien du monde futur devient how 
» lui-même; et qui désire le bien de ce monde, esk 
» privé de celui du monde futur, qui est Je bien بحتام‎ 
» cipal. ; ٠ 
» L'intelligent, le savant choisit et recherche le- 
» bien du monde futur; l'ignorant, l'homme sans iu+ 
» telligence choisit le bien de ce monde : il veut er 
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» acquérir et en amasser. C’est illusion pure ; «x tous 
» les biens de ce monde passeront... . les deut mon- 
» des sont contraires l’un à l’autre , leurs récompenses 
» sont contraires : il y a entre eux de la diffirence 
» comme du jour à la nuit..... 

» Il y a‘de prétendus savans qui, par ignomnce, 
» croient savoir, et qui choisissent le monde aituel. 
» Ils marchent par un chemin tertueux, et ils remeil- 
» lent des peines. Ne croyant pas à l'autre mode, 
» par erreur et négligence, ils ne comprennent pas ; 
» ils croient qu’il n’y a pas d'autre monde, quetout 
» finit pour eux avec cette vie, et ils tombent dans les 
» liens de la mort. » Oupn. 37, Brahm. 150. 

« Ceux qui ont compris le Créateur, demeuræont 
» éternellement. ... Ceux qui ne l'ont pas compris 
» avant de mourir, demeurent dans les liens des autres 
» mondes (inférieurs). . . . 11 faut donc que l’homme 
» avant de mourir connaisse le Créateur. 

» Comme il voit son visige dans un miroir, il faut 
» que dans le miroir de sa pure intelligence, il voie 
» l’Atma clairement. ‘ 

» Ceux qui ne peuvent pas le voir clairement dans 
» le miroir de leur intelligence pure, le verront dans 
» le monde des ames (/a lune), comme on voit en 
» songe; et s'ils vont dans le monde des anges, ils le 
» verront comme on voit son visage dans une eau 
» trouble; et ceux qui seront parvenus au monde du 
» Créateur, verront l'être véritable comme une lu- 
» mière, et le monde comme une ombre. 

» Le premier et le dernier de ces degrés de vision 
» valent mieux que les deux autres, 
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» Le premier est celui des savans (1), de ceux qui 
» voient le Créateur dans le miroir de leur intelli- 
» gence. Le second et le troisième sont des récom- 
» penses des œuvres. Le quatrième est propre à ceux 
» qu'on appelle Saleñ (2) (qui sont morts après s'être 
» conformés aux”"règles des Vedas).» Oupn. 37, 
n°. 154. 3 


Différens degrés de bonheur après la mort. 


« Imaginez un jeune homme doué d’une belle figure, 
» d'une santé parfaite, d’une complexion vigoureuse, 
» quia lu ls Vedas, qui peut les faire lire à d’autres, 
» qui abonde en richesses, qui est roi de toute la 
» terre; cert fois aussi heureux est celui qui, par les 
» œuvres pures, est devenu après sa mort un des bons 
» anges de lordre des musiciens célestes ; et telle est 
» la félicité de celui qui sait les Vedas et qui a re- 
» noncé au nérite des œuvres. 

» Cent 105 aussi heureux que celui qui, par les 
» œuvres pires, est devenu musicien céleste; cent 
» fois aussi leureux est le bon génie musicien céleste 
» par naturés et telle est, etc. 





(1) Gnani, ls sectateurs de la doctrine du Feda, sont appelés 
Savans par emyhase. C'est ainsi que certains sectaires demi-chré— 
tiens s'appelaient Gnostiques. Cette qualification particulière de sa- 
pant où gnostigu , n'est pas à beaucoup près le seul point de res— 
semblance qu'on puisse remarquer entre les premiers et les seconds. 


(2) Salek, Moi arabe passé dans le persan. Son corrélalif samserié 
nous est inconnu 
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» Cent fois aussi heureux que le musicien céleste 
» par nature est la personne qui a sa demeure pour 
» long-tems dans le monde des ames; et telle est, etc. 

» Cent fois aussi heureux que celui qui pour long- 
» tems demeure dans le monde des ames, est celui 
a qui, pur ses œuvres pures, est parvemm au monde 
» des bons anges, et est appelé ame diune; et telle 
» est, etc. 

» Cent fois aussi heureux que d'ams déine est celui 
» qui, par les œuvres du culte confornus au Weda, 
» devient bon génie de l'ordre des Carna-deva; et 
» telle est, etc. ) Carma en samscrit, œuvre ). 

» Cent fois aussi heureux que le Carnn-deva est le 
» deva per nature; et telle est, etc. 1 

« Cent fois aussi heureux que les Devæ par nature, 
» est Jndra leur roi; et telle est, etc. 

» Cent fois aussi heureux qu'Zndra et Mouschta- 
» عو‎ (1), le maître ou l'institüteur des bons anges ; et 
» telle est, etc. 

» Cent fois aussi heureux que امه لوبط م300‎ Dial 
» japati; et telle est, etc. 

» Cent fois aussi heureux que Pradjcpati est Ha- 
» ranguerbéhah ; et telle est, etc. 

» Et le bonheur du Créateur... Toutes les félici- 
» tés dont on vient de parler, jusqu'à celle de Xa- 





(1) Ce mot arabe signifie la planète. Jupiter, etrépond au mo 
samscrit Vrihaspali, où Brahaspai dans le diakete du Bengole; 
Brakaspadi dans celui du Malabar; Prrspatr en plusieurs endroits - 
des volumes dont nous donnons l'analyse. 


(3) 
» ranguerbéhah, toutes ensemble ne sont qu'une 
» parcelle de ce-bouheur. » Oupn. 38, Brahm. 158. 


Allégorie sur le monde du Créateur ou le paradis 
supréme. 5 
« Lorsque meurt celui qui est dans la voie du culte 
» (selon les F’edas, et sans vue de la récompense), 
» le Créateur le fait parvenir successivement aux gé- 
.» nies du feu, de l'eau, du soleil, puis dans le monde 
» d'Zndra, puis dans le moude de Pradjapati, puis 
» dans le monde du Créateur. 
» À l’entrée du monde du Créateur est une fosse. 
» pleine des eaux de la volonté, de la colère, de l'ava- 
» rice, de la luxure, de l’orgueil et de l'envie; sur ses 
_» bords se tiennent les génies qui s'opposent à la mor 
» tification. : 
» Après cette fosse, on trouve la mer où sont ra- 
» jeunis les vieillards qui s’y baignent. 
» Puis on trouve l'arbre #7 (1), qui porte toutes 
» les espèces de fruits. 
» Vient ensuite une ville appelée Sabeh , d'une vaste 
» circonférence : au milieu de cette ville est l'édifice 
» invincible. , 4 
» Ses portiezs sont Zndra, le roi des génies, et Prad- 
» japati, génie préposé à l'Univers. 
» Aussitôt qu’on y entre, on sent qu’on est supé- 
» rieur à tout ; on ne peut s'empêcher de dire: Je suis 
» le Créateur, 














(2) Dans les livres samscrits, l'arbre du paradis est appelé mandarg 
et calparriheha ; ce dernier mot signifie arbre du deroir. 


(3) 

» Au milieu de cet édifice est une estrade qu'on 
» appelle Intelligence universelle. 

» Sur cette estrade est un trône qu’on appelle Abon- 
» dance de lumière et où est assise une femme de 
» toute beauté, appelée Mère de l'Intelligence et du 
» Sentiment. 

» A travers de ses vêtemens on découvre tous les 
د‎ mondes, sous l'apparence de femmes ornées de 
» voiles transparens ; on y remarque des figures char- 
» mantes, comme celle d'une mère tendre, et qui 
» tient un langage doux et gracieux. 

» Au milieu de la ville est la Science, celle qui pu- 
» rifie le cœur. 

» Lorsque le nouveau bienheureux le (Maschgoul, 
» c’est-à-dire contemplateur), est arrivé en cet endroit 
» avec le Créateur, le Créateur dit à un homme de 
»-son monde : Allez, apportez les ustensiles de l'hos- 
» pitalité; car celni-ci a passé la mer qui rajeunit les 
» vieillards : sa jeunesse sera éternelle. 

» Aussitôt cinq cents jeunes filles viennent au- 
» devant de lui: cent d’entre elles apportent une 
» guirlande de perles; cent autres apporteut le vase 
» où il doit prendre le bain, et cent autres de magni- 
» fiques vêtemens qui lui sont destinés. En revétant 
» ces habits précieux, cette personne comprend qu’elle 
» devient le Créateur. 

» Pour traverser, sans y être submergé, la fosse 
» pleine des eaux de la volupté, de la colère, de l'a- 
» varice, de la luxure, de l’orgueil et de l'envie, il 

-x faut être exempt de tous ces vices, avoir le cœur pur. 


(33) 

» Les-génies opposés à la pénitence et à la contem- ' 
» plation, qui habitent les bords de cette fosse, se 
» détournent et s'enfuient quand ils voient y arriver 
» un observateur du Maschgouli et du Selouk (un 
» contemplateur fidèle au culte). 

» Celui-ci, quand il a traversé cette fosse et la mer, 
» est affranchi des liens de toutes œuvres bonnes 
» et mauvaises. Les mauvaises sont le partage de 
» ceux qui maudissent sa mémoire; et les bonnes, 
» celui de ses amis, de ses compagnons, de ses en- 
» fans (1). 11 ne faut pas dire de mal d'un Maschgoul 
» où contemiplateur : ses ennemis tombent dans le pé- 
» ché, et la pureté est accordéc à ceux qui l'aimient, 

» Le Maschgoul, dans cet état, est absolument déli- 
» vré des liens def œuvres: 10“ vbit 1 Hétinasiot Les 
» mauvaises aussi tranquillement que le conducteur 
» d'un char voit marcher les roues, et c'est alors que 
» le Maschgoul prend la forme du Créateur. 

» Quand il passe sous l'arbre رلك‎ il sent tous les 
» parfums délicieux dont jouit le Créateur. : 

En entrant dans cette ville, il participe à la science‏ م 

» rédérvée au Créateur, en ce qu'elle a de plus:ex- 


» cellent. 


» Parvenu au iilieu de cet édifice ; il est pénétré 
» dé toute là lumière du Créateur : en sorte qu'Andra 
»'et Pradjapati ne peuvent pas supporter lasplendeur 





(x) Ilest dit, Brañm. 141, qu'un savaet, par ses mériles, pent 
sauver de la renaissonce, dans les mondes inférieurs, non seu- 
lement lui-même , mais ses pères et dieux et ses descendans. 


T. III. 1 3 
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» de la lumière dont il brille, comme ils ne peuvent 
» supporter celle du Créateur. 

» Arrivé au lieu de l'assemblée, il aperçoit qu'il 
»' est grand comme le Créateur. 

» Lorsqu'il monte sur l'estrade, il reçoit l'Intelli- 
» gence universelle; il connaît tous les mondes. 

» Et lorsqu'il s’assied sur le trône, il semble qu'il 
» s'asseye sur le Créateur. 

» Ge trône est resplendissant de lumière : ses deux 
» pieds de derrière sont le passé et le futur ; les deux 
» autres sont les vrais biens, et la terre. Ses deux bras 
» sont deux versets du Sama-Veda, lus avec mélodie; 
» les deux côtés qui font la largeur du trône sont deux 
» autres versets du Sama-Peda, et ces quatre ver- 
» sets ont leur nom propre. Tous les autres versets du 
» Rig-Veda et بال‎ Sama-Feda sont comme la trame 
» du tissu du trône; et les versets du Fadjour-Veda 
» en. sont comme la chaîne. La lumière de la lune en 
» est le siège, et l'harmonie du Sama-Peda en est le 
» Lapis; les mesures du Veda en sont le coussin, 

.» C'est là que le Créateur est assis; le Maschgoul 
» avance et s’assied aussi sur ce trône. Le Créateur 
» lui demande : Qui es-tu? Il répond : je suis le temss 
» je suis le passé, le présent et le futur. Je suis émané 
» de celui qui est lumière par lui-même. Tout ce qui 
» fut, qui est, qui sera, éniane de moi. Vous êtes 
» l'ame de toutes choses; et tout ce que vos êtes, je 
» le suis, » Oupn. 12, Brahm. 106. 


‘(La suite au numéro prochain. ) 
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SN 
NOTICE DE DEUX PAPYRUS ÉGYPTIENS 
EN ÉCRITURE BÉMOTIQUE, 

Et du règne de Ptolémée- Épiphane- Euchariste ; 


Par M. CnamPOLLION-FIGEAC (1). 





ON connait déjà, par les-travaux des archéologues 
et des critiques, plusieurs de ces papyrus rapportés 
d'Égypte dans ces dernières années, et qui, de pen 
détendue comparativement aux autres papyrus en 
écrituré Aiéroglyphique ou en écriture , 
offrent ordinairement im texte ièn _ écriture 
démotique ou ‘popülaire. On'les a désige pa tert 
nomination particulière de contrats , parce que , en 
effet, leur contenu se rapporte ordinsirement à des 
transactions entre particuliers, ainsi qu'on l'a reconitig 
soit par une espèce d'enregistrement ou de sommaire 
écrit en grec et ajouté à une marge du texte égyptien, 
soit par l'éxamen de ce texte même, on bien enfin 
par des contrats purement grecs, توص‎ 7-7 
forme et dans l'objet anx contrats égyptiens. De plus, 
on sait aujourd’hui que la longue égyptienne 1 ob tes 
trois écritures diverses , n'eÿant pas cééséid'étre d'un 
usage général en Égypte sous la donation dés rois 
macédoniens, on ÿ rédigeait trèssouvent les con- 





(1) Cette notice a été lue à la séance de la Société Asiatique de 
2 Juin 1823. 
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Waits dans les deux langues simultanément , en Le 
ture démotique et en égyptien , la langue de la na- 
tiôn, et en grec , la langue de l'administration 
publique. Il existe, en effet, en Angleterre, outre 
Yinscription de Roselte ;:un contrat grec, qui est la 
traduction d'un contrat égyptien récemment acquis 
pour le Cabinet dés Antiques de la Éblisthèque du 
Roi de Franc. M. le docteur Young vient de publier 

deque; gpi està Londres, né savant An- 

lidentit des. deux textes, 
d'ap des doms | propres ‘du protacole de 
te LÉ لوف‎ Juia été communiquéepar menfrère 

né ‘dernière, Les deux actes sont, réellement, les 
rnêmes; le texte grec est intitulé: ANTITPAGON 2YNFPA- 
SHEAITYNTIAZ, copie du contrat égyptien; ils com- 
menc ص 1م‎ 100 e perl la x même date et:les noms 
eus ul nt pe a 










1 nature! nctions dePanrirPager 2 qui est toujours 
nommé La None جيم مسحل‎ dans l’enre- 
gistrement grec cdet fous lès scontratsx apportés d'Égyptes. 
et qui aurait pu 406 ممستديبية‎ espèce:decopistéouetra-. 
“ducteur-juré délégué, < de, l'autorité, publique.rpour. 
écrire, dans. la langue administrative, descontrats ré. 
digés er en langue et en écitureydu pays. Ainsi. l'étude. 
de ces précieux débris de l'antiquité égyptienne, peut 
fournir chaque jour quelque résultat nouveau, et lon 
dit combien’ Te petit nombre des contrais connusiet. 


(3) ١ 
publiés a déjà procuré dé notions historiques dé-qéets 
qu'intérêt. 11 devait d'ailleusém être "aisisi, d'apiès 
l'usage adopté, dans la rédaction des’ actes publics ffüs 
ده مذو‎ Égypte-durant la domitiatiôn des Ptolémée , 
de ‘mentionner dans leur protécole nônzsetlément 

Fannée du règne et le surnom ‘du كته عدم‎ régnnt 
{mais encore phisieurs prêtres ou prétressés , état 
‘premier rang parmi eux; le prêtre d'Alexandre-Âët 

Grand, fondateur de ‘la monarchie macédonienne en) 

Égypte , ét dont le homest suivi dans tés contrats deë 

noms-detoùs les rois Ptolémées mérts depuis حافك لل‎ 
dre etassociés à ses bonnets , jusqués au voi régnait 

Ainsi ملعو‎ protecole; dans les aëtès publics 6 

ques importance; et, سيم‎ écla même, = 

dans leur tetté;"offre 

nologique des rois Ptéfnées, et cts ochimens ‘ont 

très-précieux pour leur histoire. Nous avons fait voir 
ailleurs (+)-coinment le seul contrat grec, appelé dé 

Prolémaïs et ‘publié par M. Boëck, à Berlin, a süff 

pour mettre hors de doute lerègne aux Piel: 

Eupatorpquemèus avions'exhtnié, ‘en à e sorte! 

de Foubli shox vù l'avaiént laissé tons es historiens 

et tous: lek-critiqées-avant hous ; et encbrehôur 60%: 

fixmer pleinement ve que nous avis aus chéréhé à 

établir:sur la véritable durée dirprétiiertfègie ae 

Piolémée-Soter IL; portée à dix-sopl'anÿ pér ,ةا املا‎ 

à qu octo DCR ar cn dos 


و وباج nu'et‏ 5 





Éclaircissement sur le contrat grec de Pialémaïs, p. 25 à 32‏ د) 
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aie des Lagides (à). L'examen soigneux de ces 
contrats est donc, à bien juste titre, l'objet des tra- 
vaux des philologues de notre tems; il promet quel- 
ques heureux résultats, et de plus nombreux encore 
à mesure que l'époque relative de ces contrats divers 
. se rapprochera de plus رفسا هه‎ qué le texte de leur 
protocole sera plus régulier et plus complet; sur- 
tout éufin, quand, au.lien de la simple mention des 
«divers prêtres qu'il était ordonné d'y rèlater,; on y 
trouvera de. plus et leurs moms.et ceux de leur père , 
avec l'énoncé de leuxs fonctions. C'est de là qu'on doit 
tirer. en effet des données: certaines , et مومه شي‎ ont 
manqué j jusqu'ici, sur l’ordre de ces prêtres, sur leurs 
familles, leurs noms, leur succession, et sux la durée 

annuelle ou perpétuelle de leur sacerdoce. ; 
. Bien des. doutes restaient RPOrS à ماموتهاهة‎ ١ sur ce 





et.qui font partie‏ روم عمط ملام امع ويا 
d'ang seconde collection d'antiquités-égyptiennes ré-‏ 
cemment envoyée à M:"Thédenat du Vent fils, ser-‏ 
viront à résoudre quelques-uns de ces doutes. Ces‏ 
deux contrats sont l’un et l’autre du règne de Ptolé-‏ 
mée-Épiphane, l'un de J'an 4 et l'autre de l'an 8 ;‏ 
chacun d'eux, ce qui n’existe sur aucun. autre con-‏ 
trat connu, contient, pour son époque, le: noem:du‏ 
prétre d'Alexandre, le nom de V'athlophore de Béré-‏ 
nice-Évergète , celui de la canéphore d'Axsinoé-Phi-‏ 
ladelphe , et enfin le nom de Ja prétresse d’Axsinoé-‏ 





(0 Tome Ur. دقر‎ à 196, 
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Philopator. L'inscription de Rosette est du même 
“règne et de lag" année; elle contient aussi les 
noms de ce prêtre et ‘de ces prétresses : ؛‎ ainsi nous 
avons à c6mpater trois monumens du même règne et 
détrois époques différentes, l'an 4, l'an 8 et l'an 9; 
ce hazard peut se présenter encore pour d'autres 
rêgnes ; arrétons-nous à examiner ce qu'il peut nous 
apprendre sur celui de Ptolémée-Épiphane en parti- 
culier, et, en général, sut l'état, en Égypte; des pré- 
tres chargés du culte posthume des rois et des reines 
qui furent sés ancêtres. Nous verrons aussi comment 
il peut éoncourir à expliquer, autrément qu'on ne l’a 
fait jusqu'à présent , deux passages heportans de Fr 
scription dé Rosette. — | 
En faisant nôtie caf hé qué dal Lund ٠ 
tion française du protocole de ces deux contrats égyp- 
tiens écrits en caractères démotiques , taduction faite 
‘avec le secour de l'alphabet de cette écriture, com- 
plété et publié par mon frère (1) après les ‘tia- 
vaux de MM: Silvestre de Sacy et Ackerblad ;'je ne 
dois püs craîdre qu'il s'élève des doutes sur l’exacti- 
tude de cette traduction fl" certitude et la facilé ap- 
plicatioh dééet alphabet, les épreuves auxquelles il 
a déjà été soumis (4},‘et ses résultats naturels, dévant 
nous dispenser de là justifier quant aux noms propres 
des Ptolémées inscrits dans ces contrats; et quant à 
: VS 
(1) Lettre à M. Dacier, relative à l'Æphaéet des Hiéroglyphes 
Phonétiques. Paris, F. Didôt, 1824 ; in-$o., plünehe LV. A 
(2) Sur le texte démotique de l'inscription de Rosette, et plu 
sieurs papyrus démoliques aussi, du Cabinet du Roi, 


(40) 
leurs surnoms et à quelques mots autres que desnoms, 
qui se lisent également dans le {exte des deux proto- 
coles, le sens des signes démotiques qui les expri- 
ment ne saurait non plus offrir aucun doute, le littéré 
de ces protocoles étant le même dans tous les con- 
trats, sauf le nombre des noms selon les époques, et 
quelques-uns de ces signes existant aussi, et avec le 
même, s déjà reconnu, dans l'inscription ‘de Rosette. 
Toute’ autre لعي ها‎ est d'ailleurs hors ‘du 
cadre < “de et te notice; ART jvignons un fac. si- 
mile eat tique du protocole de ces deux contrats. 

Voici, la traduction française de ces deux proto- , 
coles : 

Papyrus , n°. 1, Dans l'année 4°. du roi Ptolémée, 
fils de Ptolémée et d'Arsinoë, dieux ( Philopatores) ; 
étant rétre dass 8 ce. dieux one et 


FIST EN 
des 
4 






étont Nicias, fille d Apelle 2 Jen‏ د 
‘Arsinoë-Philadelphe; étant Irène, fille de Ptolémée,‏ 20 
prétresse d'Arsinoé-Philopator.‏ 

Papyrus , n°.2. Dans l'année 8e, du roi Ptolémée, 
fils de Ptolémée et d'Arsinoé, dieux (. Philopatores); 
étant prétre d'Alexandre , et des dieux Adelphes et. 
des dieux Évergètes, et desdieux Philopatores, at des 
dieux. Soters, Ptolémée ». 815 de Piolémée, علق‎ de 
Horoghgrmès ; étant Dropion, fille de Ménapion, 
-athlophorë. de Bérénice-Évergète; étant Démétria , 
fille de Philinus : canéphore d'Arsinoé-Philadelphe ; 


Cr) 

étant:Irène , fille .de Ptolémée, prétresse d'Arsinoé- 
Philopator: | 7 

Il نمم نس‎ pas inutile de transcrire ici 16 لعفي‎ 
analoguedeFinscription عل‎ Rosette, lewoici: (Hgne if), 
danÿ'atinée-9°., (ligne 9), (duroi Ptolémée , filé du 
roi Ptolémée et de la reine Arsimoé , dieux Philépa- 
tores); (ligne 4), étant Aëtès, fils d'Aëtès, prétre d'A- 
lexandre, et des dieux Soters, et des dieux Adelphes, 
et des dieux Évergètes, et des dieux Philopatores, et 
du dieu .Épiphane-Æuchariste ; étant Pyrrba, fille 
de Philinus ; athlophore de Bérénioe-Évergète ; étant 
Aréia, fille de Diogène, canéphore d'Arsinoë-Phila- 
delphez étant. Irène, fille: de FREE Les 
d'Ansinag-Philopator: à 

Nous ne ay onépasmhetiestel dl 
texte grec, très-conmn, de cette partie: de l'insexip- 
tion de Rosette , ni de soumettre à ses formules le 
texte des deux autres protocoles , leur discussion de- 
vant entièrement porter sur les faits et non pas sur 
les mots de ces textes. Nous ferons doné remarquer 
dès l'xhbordHJ'analogie de ces:txois protocoles : dans Les 
trois ملع اه جاتر‎ l’année se trouve à leur éommènte- 
ment, et ñüus/etpliquerons plus bas celles :des dot. 
papyrus. Le nom dusouverain régnant y suit finmé= 
diatementcette dote de l'antée; et ce souverainest 
le cinquième dés Ptolémées , le fils et le subéesseur 
de Ptoléméeet d'Arsinoé Philopatores, commele disent 
les trois textes : il s'énsuit “que les‘deux nouieaux pa- 
pyrus que noûs éxaminons sont des plus anciens ‘de 
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tous ceux des tems des Lagides que l’on connaît jus- 
qu'ici. 

Immédiatement après le nom du prince réguent, 
on y lit les noms du prêtre d'Alexandre et des quatre 
Ptolémées, ses premiers successeurs , Soter, Phila- 
delphe, Évergèteget Philométgr : on- doit toute- 
fois avertir que le nom des dieux Soters ( Ptolémée 
يماود‎ et Bérémice ,. sa ‘femme) est omis dans le pa- 
pyrus, ب ين عض‎ et que, dans le n°2, ces mêmes 
وكسوم‎ qui doivent être:les premiers dans, l ordre des 
tems; y: sont an contraire les derniers. Mais de sem= 
blables inadvertances peuvent exister sans consé- 
quence. dans des contrats de cette nature, ouvrages 
d'oficiers publics plus ou moins attentifs à la régula- 
rité chronologique de ces protocoles, desquels la va- 
leur, du contrat ne,pouyait dépendre nullement. 
miNous.axons, déjà fait remarquér; dans le texte du 
contrat دع‎ Ptolémais; desirrégalarités d'un autre 
genxe;. dabard dans, la mention des prêtresses des 
trois reines Lagides auxquellés cet honneur fut déféré, 
où l'écrivain mit x Gräs Âprivéne au lieu de عامط‎ 
Âgowine , et je dis l'écrivain, parce que je crois que 


M. Boëck a très-bien lu ce passage du fac simile du . 


manuscrit original , et que les mots غم‎ 6e%$ sont très- 


_apparens dans les copies gravées, publiées par le 


«même M. Boëck, à Berlin, et par M. Jomard, à Pa- 
xis, 11 en résultait contre le texte fimel des mévu- 
mensexistans, que lacanéphore d'Arsinoë-Philadelphe 
était en même tems la cernes d'Arsinoé-Philopa- 
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tor ,’et que celle-ci n'avait pas sa prétresse particu- 
lière. Nous avons exposé, dans nos Éclaircissemens 
historiques sur le coritrat de : Ptolémais (pages 32 
à 36), nos doutes sur l'exactitude de cette leçon, 
sur la certitude du fait historique qui em résultait, et 
nos motifs pour y substituer, d’après l'inscriptiën de 
Rôsétte, les mots wat ipliac ‘Apruwéns qui conservaient 
l'ordre ordinaire de ces faits; ces motifs paraissent 
avoir élé admis postér ieurement dans une Notice in- 
sérée au Journal. des Savans G); ;et comme on l'ob- 
serve très-bien à ce sujet, la question est résolue par 
le contrat grec de Ja quatrième année du règne de 
Cléopâtre ét de Soter IF, analysé par M. Saint-Martin 
dins cette Noricé que nous citons, contrat qui porte 
sans difficulté ispéas (pour بلقو‎ ( Bpoivénes Ainsi os 
doutes et notre substitution se trouvent pleinement 
confirmés; et M. Young a admis cette correction dans 
le texté de ce côntrat, qu’il vient de réimprimer dans 
son ouvrage tout récemment publié à Londres (2). 

Oùtrouve encore dans le même contrat de Ptole- 
miais le süraom du quatrième Ptolémée, écrit edrétop 
au licu de pheñärup, et ndus avons aussi indiqué ce 
mot comme une fausse leçon ; on a رتت‎ et MM. Ée- 
tronne (3) et Saint-Martin (4) se sont rencontrés sur 





(1) Notice sur quelques Manuscrits grecs apportés récemment d'É- 
gypte ; par M. Saint-Martin. Cahier de septembré 1822; pige 550. 

(2) An Atcount of . some récent Discoveries مأ‎ Hieroglyphical Lite 
rature, and Exyption Anliquities. London, مره دلق‎ 1823, p. 147. 

)3( Recherches pour servir à l'Histoire de d'Égypte pendant la‘de- 
mination destGrees et des Domains , p. 125. 

(4) Notice précitée, دناة .م‎ et note 1, 
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eclte idée, quePtolémée-Philopator a pu porter 
aussi le surnom d’ÆEupator ; c'est Je contrat seul et le 
désir d'expliquer cette espècé d'momalie qui sont Ia 
source de cetté opiniôn ; 11 est vrai que Josèphe dans 
un passage cité par ces deux acndémiciens, désignant, 
dans l'intervalle de quelques lignes ; le même Ptolé- 
mée d'äbord par le sarnom d’Eupator, et, un peu 
plus bis; par soelaiide, Philopator {195 appuie singu 
Keremeit Leur sénitintent. L'on peut ١ toutefois remar- 
quer que le’cbntrat de Soter I, qui porté bien ke sur- 
noi dé Philoparor, à ainsi'que Viniscription dé Rosètte, 
exigent celte correction dins le contrat de Ptolémaris; 
Josèphe reste donc seul avec sa leçon évréropx, qui 
peut être vicieuse, rectifiée même par quelque marus- 
crit, etqui, isolée, setrouveen contradiction manifeste 
avebitais les autetire grecs qu Re Ptolémée- 
Phllopator; “qu'ils” n'ont fainais désigné par Ru - 
nom d'Eupätér : Woûs inc nétions dünc à corriger à 
Ja fois le tétte de Jésèphe’en même tems que célui du 
contrat de Ptolémañs , par le texte ‘du contrat de سوق‎ 
ter EL, etcelui des autres manuscritsgrecs qui désignent 
tous unanimement le fils de Ptoléméé-Évergète1 paï 
le seul surnom de Philopator. Pour les mêniés molifs 
encore nous laissérions l'inscription ‘de*Paphos en 
l'honneur d'un Ptolémée-Eupator , du-jeune fils de 
Philométor qui, sans nul doute ,-porta:ce surnom 
d'Eupator , et régna quelques mois en Égypte, ainsi 
que دم‎ l'avons suffisamment Le La et GX. ; 


(2) Annales des Lagides, IL, 267. deg PP orne 
sur le Contrat de Plolémaïs, , p. a8 à 32. : 
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Revenant aux deux nouveaux contrats, on voil que 
les noms dés i'étres d'Alexandre êt des Ptolémées, 
sont suivis dès .norhs des: athlophores dé Bérénice- 
Évergète, dés -canéphores d'Axsinoé-Phiadelphe, 
et de la prétresse d'Arsinoé-Pliflopatéi ; ‘et l'on re- 
marquera que , excepté pour la prétresse. de celte 
dernjèré Arsinoé , tous les autres.noms sont différens 
pour les deux époques de ces contrats. 115 sont três- 
précieux sous ce point de vue , puisque les-autres con- 
rats connusine rapportent point les noms de ces. 
prêtres dont on s’est contenté d'y mentionner le sa- 
cerdoce. Réunis aux noms de cès mêmes prêtres. côn 
signés dans l'inseription de Rosette," on a eus 2 noms 
et,ceux de eux غضم‎ ] Pour trois époques ‘du. 
d'Épiphanë; te: tableau, 25 

Prétres d'Alexandre et des Ptolémées. .' 
Pour l'in IV. Démétrius , fils de Sitaltès. 1 


ordre successif ct hiérarchique : 
—— VIII. Prolémée, fils de Ptolémée, fils d'Hôïos - 





2 00000 





و : 5 fils d'Aëns.‏ لو ا 

À عدو سيموءة معايلقه‎ | 22 
is "+ “Area; flude Diogène: * 1 Ab 2x A 
سب‎ 77111. Dropiofon Trapion, ee 
IX Pyrrbo, fille.dePhilinus., ; 


; hernie FRE mr 
ie PF: Nisiss où Niciéf, lle d'A pelle.” " 5-5 
عبس‎ 351. Démétria , Se de Phifiaus. * 
سبي‎ TX. Aréià, fille de Diogèniés 17 -. 


Er 
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“Prétresses d' Arsinoé-Philopator. 
سد‎ IV. Irène, fille de Ptolémée. 


—— VIII. Irène, fille de Ptolémée, 
:——, IX. رعسم‎ fille de Ptolémée. 8 


série nous fait donic'coninattré dix-sept noms‏ م 
sept Gui différentes.‏ 0 لمق وده 


e had où Sitalès , 5-8 عة.‎ Démétriuss | 
’. Ptolémée , , fils rene ee Ptolémée. et 
d'Irène, 2 
30 Ads, père .و44‎ 
4. Diogène, père d'Aréia. 
5°. Ménapion , père de Dropion ou Tropion. 
6, Philinus , père de Pyrrha et de Démétria, 
٠ 7°. Apelle, père de Nisias ou Nicias. , 


Cette Jiste pourra servir pente; un jour, à line 
telligence plus complète de quelqueautre monument ; 
anjoprd'hni. nous en retirons ce premier fait, très- 
p' résumable d'âvance, mais qu’il était de qüelqu'inté- 
rêt de dégager de toute incertitude, c’est que le sacer- 
doce des prêtres d'Alexandre et des Ptolémées, des 
athlophores de la reine Bérénice-Évergète, des ca- 
néphores de Ja reine Arsinoé-Philadelphe بر‎ était an- 
nuel'ÉTE(Oz. M. Letronne, dans son beau travail sur 
les inscriptions grecques ct latines de l'Égypte, ap- 
pliquées à l’histoire :civile et. religieuse de cette con-. 
trééy l'avait déjà conjecturé d'après, dé titre de dk 
iphs deux fois prétre, que’ poxteun Psentuaxis, 
dit Panuphis, dans une inscription grecque des-car- 
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rières de Gartas en Nubie (1),.et nos çontrâts vont 
mettre ce point historique dans tout leur jour. Ce 
sacerdoce arinuel était d’ailleurs d'imusage général en 
Grèce ; l'institütion des prêtres qui furent affectés au 
culte.des rois, ne paraît remonter ni en Égypte, mien 
Syrie; au-delà des tems d'Alexandre , et rien n’anto- 
rise à croire que l'Égypte des Pharaons, si pieuse en 
verë la Divinité, eût adopté une pareille pratique. 
Sous les Ptolémées, elle eut donc des prêtres annuels 
pour ses rois et pour quelques-unes de ses reines : on 
comprend par là toute l'importance qui serait propre 
à la collection plus ou moins étendue de leurs noms 
dans l'ordre, de leur époque, puisqu'ils pomuient 
être une chronologique , set ce que! 
nous sppremient les. deux.nonvennx éontras, réalise 
en partie et confirme les espérances que nous avions 
déjà rattachées dans un autre écrit (2) à ces diverses 
listes sacerdotales, dans l'intérêt des recherches histo- 
riqués : on doit done de toutes parts s'appliquer à les 
La comparaison des. déux nouveaux contrats, avec 
l'instription. de Rosette, nous apprend donc! avec 

quelque certitade د‎ 
1°. Que le sacerdosë du prêtre d'Alexandre et de 





)0( Reohérches pôur serotr à l'Histoire dé 7 Égypte péndant la do- 
mination des Grecs et des Romains, tirées des Inscriptions gtecques 
et latines , relativés à la chronologie, à l'état des arts, jaux usages. 
civils et religieux. (Paris, Bollond —Tardieu, 1823, in-8.) p.489. 
Voyez aussi p. 114 du mème ouvrage, 

Ch Éclatrcissemens historiques sur Le Contrat de Plolémoïs, p. قد‎ 
et 29- 








( 48-) 
dieux Ptolémées, ses successeurs, était annnel; les 
noms sont différens pour chacune des trois années ; 
nous ne voyons pas non plus que le même person- 
nage ait rempli deux fois les mêmes fonctions dans 
les trois époques que nous connaissons, et aucun d’eux 
ne porte le titre: de مان‎ lepsbssiquoiqué apparte- 
nant à. des familles. en . quelque sorte. privilégiées 
poule sacerdoge;, ce .qui.n'empédhait pas-que le chef 
suprême pag Ro V'Âexmibessotis les La- 
gides, pô être perpétuel, et.son fils l'héritier de son 
titre, comme le rapporte Hérodote pour son teuas (1). 
Uparait. toutefois par l'inscription de Rosutte( ligne . 
6)-qu'il.y avait alors plusieurs grands -prêtres en 
Égypte, un peut-être pour chaque dieu ou pour chuique 
temple principal ; mais nous ignorons encore.si., au 
tems des Lagides,, leurs fonctions étaiènbannuelles ou 
SA Je وماك« لوم‎ ne 
1 0 ال‎ de Béréie 
و‎ vi égalementannue :ا‎ * 

Qw'il en était de même de la cnéphoss d'Ars 
ru LL grès Philadelphe; et nous ayons 
dit ailleurs que c'était à cette Arsinoë, et non pasàla 
seconde femme de ce roi, nommée aussi Arsinaé;.que 
les honneurs de la canéphore appartenäieñt: lparce 





(3) AD mot (Herr) rôv ds اج(‎ Arped ددا‎ Of rés dot, 
called مجه‎ dorocerçerten. Lib M, cap: 37, TL, p.171, éd J. B. 
Gil. ©4 Diod. sic. p. 84 et 98; Zuseb, Præp. ang; Ge. Ni, p: 50. 
Ce que ces auteurs rapportent pourrait 08011 lieu قنك‎ loñgue 
discussiom:que l'observation défis: états ét encoré ignotés 
pourrait seule rendre utile dans ses résultats. 


+ 


C4) 4 
que} seconde m'entpbint -d'enfans, ‘et qüe 18 pre- * 
mière fut ع عاض تنم[‎ l'héritier de Ja coùronne; Pto- 
lémée-Évergète (r).4Cette opinion-ne réunit ps tous 
les suffrages, et, en attendant que quelque monu- 
ment Ja oüfirme plus directement, nôns ajouterons 
ici quélques considérations qui noussemblent propres 
à d'appuyer. Ce ne put êlre qu'après l’avénement 
d'Évergète , que cette Canéphore put être instituée ; 
car où ne connaît point de sacerdoce de ce genre pour 
des reihes encore vivantes , et c'est à sa propre mère 
que le roi Évergète dut-naturellement le destiner. Le 
texte de l'inseription d'Adulis et des autres monünièns 
analogües connus jusqu'icf, dans lesquels Évergète 1 
est désigné-comme le fils du oi Ptolémée et dela 
reine Arsiñdé, - LeS dieutr frères; Base مقف تمد ع ان‎ 
نه لماعب 11+32 عمق مدظ ووين‎ Baouiaonc ممم‎ 9 Deñv و ج230‎ 
ne contredit point cette assertion, puisque lés reines 
d'Égypte, comme vient de le pronver: M. Le- 
tronne (4), portaientle titre de sœur du roi leur 
métis quoïqu’elles ne fussent pas réellement leurs 
sœurs: Gomme Évergète. 1 n'était pas Je fils. de la 
seconde Arsinoé, mais bien قاع‎ première , l'est 
tout simple et même de rigueur, que, dans l'inscrip- 
tion d'Adulis et ailleurs; ce prince, qui se dit fils de 
Ptolémée et dela reine Arsinoé, les dieux frères, dé-" 
signe réellementle Ptolémée et l'Arsinoé qui i étaient de 
fait ras son pesé et l'autre sa mère ; € 'estad-dire, Ptolé- 





5 Annales des Lagides, 1, 233. 
6) Recherches pour servir à d'Histoire de 5 p-8, 348, etc. 
T. III. x 4 


* 
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٠ mée-Philadelphe et la première Arsinôé ; fille de Ja 
seconde et du roi Lysimaque. Philadelphe porta d'ail- 
lenrs € surnom royal dès son avénement à la couronne, 
et avant d'avoir épousé sa seconde femme, qui était 
sa.sœur. On connaît en effetune médaille d’une Arsi- 
noé, avec la légende : APYINOHE GIAA4EAGOY ; ceux qui 
l'ont décrite observent que la tête indique une femme 
très-jeune (1); et.&ette médaille n'a; point de date. 
Or,son sait par l'histoire , que Ptolémée-Philadelphe 
ne: parvint: à: Ja. éouvonne :qu'à l'âge de vingtqmatre 
ans ; qu'il $e maria trois années. après avec Arsinoé , 
fille’ de Lysimaque , dé laquelle il eut trois enfans.; 
que quatre années plus tard encore, il épousa sa sœur 
Arsiñoé en secondes npces ; enfin, que cette Arsinoé 
était plus âgée que Philadelphe , et hors d'état de lui 
donner des enfans (2). C'est.donc à la première Ar- 
sinoé qu'on doit attribuer cétlé Médaille d'Arsinoé 
jeune; et il enxésulte, que ce prince ayant porté dès 
sonavénement le :sutnom de Philadelphe, ce même 
surnom dut aussi être commun à sa première femme نر‎ 


et-que les dieux Adelphes on Philadelphes peuvent ١ ,3 


également s'entendre de.Ptolémée et de cette pre- 
mière Arsinoé. Les médailles s'accordent donc en ce - 
point avec ce que nous'apprennent les inscriptions. : 

(La suite au Numéro prochait.) ١ 





() Mionnet, Description, VI, .م‎ 13, n°, n8. 
(3) Annales des Lagides, 1, 13, 14, 195 et Vaillant, ‘Histoire 
وح لصيس‎ ; , 
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 GRITIQUE LITTÉRAIRE. 


a 
. 


Sr la Chrestomathie sanskrite de M. Frank. 





M. Fnaxx , professeur dé philosophie à Munich, a pu- 
blié, danis cette ville , à la fin de 1820 ‘une chrèstomalhie 
sanskrilg, composée des morceaux suivans, : 

Le disçours de Dhritarashtra ; tiré du Mahabharata, 
avec-lesSchokies de Nilakanta.- 

L'éxordedu Mahabharata.…. |. 

r Desemtraits/de. l'ouvrage de AS cer pr 
FPedas, et du puce és cru Sd ad وبي‎ 
Sankara. ١ 

L'auteur a donné lé premier morceau en caractères dé- 
vanagari, avec une lecture interlinéaire en lettres romaines ; 
et il a placé, au bas de chaque page, l'analyse en lettres 

les des-caractères composés. — Ce texte est snivi d’une 

ion grammaticale et mythique, où M. Frank ap- 
plique Tes règles de la langue, êt fait ee que 166: écoliers 
‘appellent les parties granimaticales des mots. C'ést pour les 
commençans, äutqels l'onvrage est destiné, la partie, la 
plus utile du travail'de-M. Frank. Aux explioetions gram- 
maticales, il-joint partout :lesséclaircissemens. nécessaires 
pour faire connaître les personnages mythologiques que le 
* poète indien a mis en*scène, les faits et les usages qui.ca- 
ractérisent l'antique civilisation de l'Inde. Il analyse tous 
les mots composés , il en indique la racine ; et il écrit en ca- 
ractères dévanagari toutes les expressions qui deviennent 
Tobjet d'une remarque. Le texte avec les remarques oc- 


ال ال 


(5) 
cube 122 pages in-4*: ; et l'on peut assurer que les abrévia= 
tions, dontl'auteur fait un usage perpétuel, l'ont matériel 
lement raccourci d'un tiers. 

Les caractères dévanagari ne sont pes moins rares en 
Allemagne qu'en France. M. Boppt, qui a donné en 
1818, l'épisode de Nala, autre pièce tirée du Mahabha- 
rata, à fait imprimer son livre à Londres, avec les beaux 
caractères dé Charles Wilkins d’un des hommes qui , de 
fésjours قمر‎ le ‘Mieux mérité de la littérature sänskrite ; 
le yétit nombre ‘de mots” sanskéits , émployés pai M. de 
Séhlégel', “dans” sa” “Bibliothèque - Indienne ; “prffiénnent 
d'un'éâräcière qu'il a fait gtaver- à Paris, chez M. Lions. 
Pour M. Frank , il'a été obligé d'écrire lui-mêmé 1dus ses 
caractères dévanagari dans des espaces ménagés , sur la 
feuille où:il avait fait imprimer toutes les parties de son 


travail qui sont écrites en caractères romains , et de les . 


lithographier ensuite. Il ne lui a pas fallu mpins de cin- 
quänte-neuf pierres poux Al tout l'ouvrage, et 
c’est certainement ce téaŸail long, difficile et dispendieux , 
qi le tient Ad/prix élevé auquil il se vérid. ١ 
11 ne-frdt pas ométtré que MM. Bopp et Frank ont été 
envoyés, aus frais du gouvernement bavarois, à Paris et 
à Londres, où ils ont passé plusieurs années , chargés de 
s'instruire dans la littérature indienne, et d'importer dans 
leur patrie des oonfaissances et des livres qui.ÿ avaient 
manqué jusque là. 11 paraît que ces deux saväns ont rem- 
pli, avec autant de zèle que de succès ; l'honorable mission 
qui leur avait été confiée. M. Frank, en particulièr, a en- 
richi la bibliothèque royale de Munich des meilleurs livres 
en de genre; « livres, dit-il, que certainement on nétrou- 
verait rassemblés dans aucune autré:partié de l'Allemagne; » 
Hparaît que Le gouvernement de Suède a suivi cet exemple 
au moins M. Frank nous apprend-il qu'il a trouvé à Loñdres 


æ 


(53) 
M:,Ekenstan , ‘savant suédois, qui.s'oceupait à réunir ayêc 
des soins infnis des. monumens indiens ; dont il essayait 
d’éclaircir l’origine et le bat par'de.savans commentaires, 

A peinégdereétour, MM: Bopp.et Frank se sont empres- 
sés de-publier des ouvrages propres à faciliter l'étude du 
sanskrit. Outre la tradustion du Nada, M. Bopp a donné 
une analyse comparative dés, langues sanskrite, grecque , 
latine-et teutonique, pour montrér l'identité primitivé de 
leur structure grammatiéale ; on lui doit encore un système 
de la conjugaison. des verbes sanskrits ; enfin, il a annoncé 
une grammaire de çetle langue en latin. — M. de Schle- 
gel a fait imprifner le:texje.du Bhagavat-gita; il prépare 
une. édition de l'Hitopadesa., avec une version etdes notes; 
et il. soceupe en ce moment d'une grammaire sanskrite, 
dont plusieurs chapitres sont achevés, MaFrabk promët , 
une seconde partie-à :sa 
tion, un glossaire et des امك‎ | préface, page 23). 
ne parlons ici que des ouvrages دو‎ ont-pour objet l'étude 
de la langue. 

* En France, quoique nous possédions une foulé de ma- 
musorits sanskrits ; et malgré le zèle des savans recomman- 
däblés'qui se sont eccupés de la litérature indienne ; mous 
paraissons mins avanéés, La. bibliothèque royale ren- 
ferme Je Mahabharata en-entiers elle en possède en outre 
plusieurs parties Sépanées , عام ,اك‎ autres, deux copies 
du Bhagavat-géea. "E على نالدع‎ jeter les. yeux -auri/let ça- 
-talogue dressé en 1807. par M. Hamilton, عه‎ traduit pat 
M: Langlès , pour voir que les ouvrages les Élusämportans 









de la littérature indienne sont à Paris, et: capitale 
est après Londres la ville Sa ï .. تيد‎ la 
mine la plus riche, 85% 


Le هزوم‎ fondé , ns Eee ٠ une Se ds 
$ suit + جل‎ etre perche. bomme eur hs 1 
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duiquel ii n’y a qu'umé. voix; enfin , nous avons depnis nn 
an une société asiatique qui compte parmi ses membres nos 
plus célèbres orientalistes. Malgré cette réunion de circon- 
stances favorables , non-seulementnous n'avons pas de gram- 
. maire sanskrile, nous n'avons même aucun des livres élé- 
mentaires, qui pourraient aider le commençant dans l'étude 
de cette langue qui parait si difficile et &i riche. La société 
asiatique’ s'est oacupée plusieurs fois de cet objet important; 
راز‎ à ق‎ des résolutions prises عاونا‎ commission nominée , 
ut: alphabet dessiné. Toit npus fait donc espérer que nous 

jouikôns bientôt du وموم ونام‎ wavaux. Cependant quel- 
que diligelice-qu'ôn y mette désoruois; nous'arriverons Les 
derniersdans la lice ; et on ne peut s'empêcher-d'en éprou- 
ver quelque regret. 

Dans cette attente mêlée d'incertitude , le plus de pour 
nous autres commençans , est de nous attacher à tirer parti 
des secours que nous offre le zèle actif des savans étran- 
gehsi et 14 ébrestomathie LM. Frank doit être comptée 
parmi les plus ttiles, Nous: avons déjà parlé! défspn glos- 
saire sur le أ موقتل‎ dé! Déritärashtra. Dans la pièce sui- 
vanté squistl'exordé du Mahabharata | Vautéor ه'‎ donné 
la texte én cäraëtères vomairis , >'avec une version latine en 
regard. ‘Ainsi l'élève peut s'exercer à rétablir Je-texte ent 
dévanagari d'abord en caractères simples , ensuite en ca- 
racteres composés ر‎ en s’aidaht des exemples qu’il trouvera 4 
dans la première partie. La version latide guidera Le.com: 
ménçant ; et elle rectifi عامط عار و‎ qu Me essaiera lui- 
même de faire! ‘ 

IP-faut convenir que: ‘la troisième ' joie sera moins 
utile à. ceux qui bornent leurs: travaux à l'étude de-la- 
languéfiparce que la préface dcommentaire de Sankara 
sui-les: Fédas, et l'exposition d'Ananda su le comment- 
saire de Sankara; sont relatifs à des points très-6bs00k “هل‎ 


)855( «. 

Ja philosophie dès Indiens; amais.ces extraits doixent avoir 
un ajtrait particulier pour les amateurs. de celte philosophie. 
M. Frank en pérle de mañière à : piquer yivementt la curio- 
sité des savans. Le nom de-Sunkara est illustre dans l'adé. 
Ce philosephé, dit M. Frank , qui vivait ayant lère “val- 
gaire est. Je plus célèbre des interprè&s des Fédas ; 
Wsdones ke représente comme an homme d'un rare savoir 
ebd'anÿ jugement exquis ; foridateur d’ une école qui prêchait 
le renoncement aux intérêts et aux affectiôns térréstres , il 
combat avec. véhémence ;tuis. ceux qui rejetient l'autorité 
des F’édas, et entre autres les Nastikis, sectaires qui , non 
contens de nier l'inspiration des livres sacrés, poussaient 
d'impiété jusqu'è 'à niér r existence de-Dieu. H à composé des 
vers sous;le nom: d'Amañous On a aussi ‘dy méme عملم‎ 
une brome bn. hônneuir de l'épouse 

poésies ÿ adis-son 
jouit de plué de © / 
par excellence , livre où il explique les ها‎ et les 
plus difficiles parties des ’édas, en s'arrêtant presque sur 
chaque mot: Sans l'intelligence de çet ouvrage , continne 
Me Krauk , il paraît presque impossible d'acquérir la eon- 
naissance dela portie la plus élevée et la plus importante de 
la philosophie- des’Indiens .’ét de pénétrer toute Vétendue. , 
de Teuf sagesse -dans-lés Mythes et les monumens “de Vart. 
Aussi lé Bhashia, où Le Coïnmentaire , ail trouvé li- 
même un grand nombre,de conimentateurs ; :et ; sis 1 
ses interprètes, l'auteur 0 chrestomatliea démnéla préfé- 
rence à l'exposition. d امار"‎ c'est que l'ourrage fui a 
paru meilleur én soi, ë que lemanuserit , qu iqe unique à 
“Londres ; lui a semblé aussi mériter plus de £onfiance. Ce 
qu'il ajoute nous parait digne d’üne grande attention. « On ‘ 
» peut déjà comprendre, par lesextraits que je donne de ces 
» deux auteurs , que la philosophie indienne n’est point telle 
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nom ; 681: parmi nous exaltée par Jes,uns-et‏ ي06. qui ..sous‏ ,» 
combattue par les autres, et qu lil est fortement à soÿhai-‏ » 
ter qu'elle soït appréciée d'après des véritables caracfres,‏ » 
et non d'après des notions vulgaires puisées, dans des‏ » 
sources corrompues. Certes.; dans cette philosophie , telle‏ » 
que l'explique Sankara-d'après les Védas , toute la reli-‏ » 
gion des Indiens, tous ses Mythes, ont un a luminenx,‏ » 
‘n sensumuet lucem et ces Mythes embrassent l'énsemble‏ 
dela littératuie, id mots BE des monurmens des In-‏ » 
»diens et de plasiqurs autres peuples. Leursinfluence au-‏ 
n'était‏ هلله نه raitelle été aussi fécondé, aussi générale,‏ » 
pas; fondée! sue ung philosophie sublime. etvrâie 24, Je‏ » 
foule d'exemples ; combien‏ ديا هذ , montrerai ailleurs‏ » 
il est faoile d'errer en ce sujet difficile, en donpant êon-‏ » 
Varpment ai un térme qui a plusieurs signifftations , son‏ » 
acception là plus ordinaire (préface ;' page 8). »‏ 0 
Toutefois l'auteur avaue que dans Jes écrits de ces philo- ٠‏ :+ 


ses معدم وزيا‎ dés prints triés afec cop ‘de briè- 


A ER © or 08 


res, dons, Kelles existent (car c'ést à nos + 

peer Juge) £ “némiptcheront point sans doute les ٠ 
| amateurs de la philosophie de réchercher avidemment ces 

fragièns ignorés jusqu'ici en Allemagne et en France ,. 

et d'attendre ayecimpätience la publicatiorientière des com- 

mentaires sur l'Oupañichdda ; dont M. Frank a fait choix, 

parce que c'ést celui qui a le plus exercé les interprètes. 

. MCE, Livré. 
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7 SOCIÉTÉ ASIATIQUE." 





Séance du 7 juillet 1223. 


Les personnes dont lés noms suivent ; sont admises 3 
nombre des-mémbres de la Société. 
MM. Carrier , élève de l’école des Chartes. : 
5 membre de l'Académie française, 


à Fr jge. de‏ مسي ع 
PE a er. de :.‏ 


tion sçomme Ac À se = : 
tention de porter sa ut à 240 francs annuelle- 
ment. 

M. Je baron Coquebert-de-Montbret , fôrcé de s'absen- 
per de fréquens voyäges, écrit au conseil pour donner 

des fonctions de memibre dé la commission du 
PES et M. Klaproth est nommé pôur le rem) out 

M, Stanislas Julien adresse an conseil: le 
d yne traduètion la verbale du livre du philoséphe Se 
nois Meng-lseu  Mencius , rédigée dans le but d' 
utile à ceux qui, veulent se livrer à l'étude du ie de 
demande que 4ل‎ Société “Jui fournisse Jes moyéns de pu- 
blier cet ouvrage ; MM, Klaproth , Saint-Martirvet Kieffer 
sont nommés commissaires pour l'examen de eet objet. 

M. Amédée-Jaubert rend compte au nom de la commis 
sion nommée dans la dernière séane ; du travail auquel 
elle s'est livrée pour rédiger une série de questions desti- 
nées à être remises à M. Dahois de Beauchène. 
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- M. de Nerciht présente tn Spécimen d'un'système d'e- 
عقنت‎ pour représguter aussi exactement que possible la 
prononéiation de la langue persanne , au moyen des carac- 
tères français, aidés de quelques signes de convention in 
dispensablés à cause du petit nombre.de lettres qui cxisterit 
dans notre alphabet, 


M. Grangeret de la Grange lit divers morceaux traduits 
de d'arabg de Motéanbby.… à + ont 


0 : Ours frs là Sociétés : 


Par M. Xlaproïh, 0 der ENT is 
Mandshuischen’ bücher und Hañdschriften ; ete. ; 1 vol. 
lux Origin of Paper: Money, brochsin8.—Par M. Jo- 

,Foyage à l'Oasis de Thèbes et dans les déserts 
situés à l'orient et à l'occident de la Thébaïde, par 
M, Cailliaud , de Nantes, première Livraison’, ,حصا‎ ,texte 
et planches; 7'eyagg à l'Oasi 34 رموه مرق‎ us aie St. li- 
vraisons ; in-f. , texte et pl — Par NS Den 
Miscellaneous noi SR 10 Glna, ete. dE vu 8 
0 ‘amily of the Late Sir ©. Th. Staun- 
ton. 1 vol, اي‎ Réglemens de là Société Asiatique ي‎ de 
Londres. Par it: Dubois de Béauchène, un Manuscrit 
persan, contepant un Voyage de l'Inde en Angleterre, 
par Ilam-eddin ;.un autre Manuscrit persan intitulé : /« 
Portion dès Enfans et.la Créme recueillie de da'Gram- 
maire arabe; diverses Brochures et Almanachs publiés 
dans l'Inde, én anglais , hollandais et sanékrit , ainsi que 
des Dessins. —Par M. Andréa de Nerciat, Linguæ hebraicæ 
iistitutiones, auctore Quinquarboreo, in-{°.; Le Trône en- 
chanté, conte indien, traduit du persan par M. le häron 
Leséallier, à vol. m4; deux Exemplairès d'une notice 

c sur dei W par. M. de Nerciat. ب‎ Par M. Pell- 
Platt, joe: 5 the Ethiopiè Biblical manuscripts £n 
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the royal Library of Paris. and'in:the opte on Bei 
tish arid' Foreign Bible Society etc.,.1 volin-4, : 
Souscriptions extraordinaires 2-0 
M. leguc de Blacas. . . . . . . . .* “ro0 fr. 
Mile comte de Rowantoff.. NE RE م د‎ 


-Le-lieutenant-colonel Wed, membre de le Société 
Asiatique de Calcutta, associé étranger de Vinstitut de 
France (Académie des Eageri tint et Belles-Lettres), est 
mort à Benarès, le 4 seplembre 1822. Ce savant, bien connu 
des personnes wi ont éthdiè la littérature indienne, était 
un ‘des plus anciens membres de la Société Asiatique de 
Calcutta ; il s'était occupé particulièrément de l'histoire 
ancienne et de la littérature des Hivdous; mais, eu 
dire; avec plus d'ardeur ع حص‎ suopès. L 
وعم‎ travaüx"sont consignés dèus in. 1 Fr 
moires qui ont été insérés dans les iecherehes asiatiques. 








M. Félix Carey, 5 aîné du docteur Carey si-gonnu par , 
ses travaux sur les langués de J'Inde, est mort à Siram= 
pour, le 10 nôvembre 1822 ر‎ âgé de 36 ans ; il était auteur 
d'une Grammaire de la langue burmance ; Fee Diction 
naïre burman 5 manuscrit; d'une partie de la traduction 
du Nouvéan Testament dans م[‎ même! Jangue; d'une gram- 
maire Pali, avec uné trad jetion en sénskrit , prête à jrapri-. 
mer ;-du Vidyahara-voilé, ouyraged'anatomie* ‘en hengali, 
formant le premier volume d'une Encyclopédie- hengglie 3 
un vol. in-B°, avéc planches; d'un grand DictionmatPe ben 
gai, sous presse,. et publié par le D'; Careyet Sthri-Ram- 
Komonl-Sen ; d'un ouvrage sur la jexisprudénce en ben- 
مهمه سنن وتلمع‎ n estpasencofe;achevée ; d'uné حدما‎ 
duietion dans-le même idiôree de l'histoire abrégée d'Angle- 


: م29 
terre, par Goldsmith ; du Pilgrin?s progress, traduit aussi‏ 
en bengali, et imprimé à Sirampour; d’une autre traduction‏ 
d'un ouvrage de, chimie, par Le rév. John Mack; et d’une ver-‏ 
sion dans la même langue d'un abrégé de. l'Histoire de‏ 
FAN ARE +de M. Mi, ces-ouvräges sont sous presse.‏ 





. Le Drogrmanat français . vient de perdre ds la ممم‎ 
de M: 361801: | 7 drôgman du consulat, général de 
de: ses mémibres distingités. M. Joi- 
vièr }né le-5 décembre 1788, 
e-4 Vilaidéh, at ‘nommé 
Jéüne dé langues 07 197. "11 s'est acquitté avec hogneur 
pévdaüt plusieur$’années des ‘fonctions de drogman et de 
chancelfér en Perse , en Macédoine et en Morée. IL se ren- 
dait à son nouveau poste à Bagdad, lorsqu'il mourut à 





. Marseille le .“د‎ avril 1823. La perte de cet interprète, 


jegne encbre, ‘ést- d'autant plus sensible, qué M; Joinard 
réa À la connatssarioe théorique ét ét'praliqué US Ton 





1 نع‎ des, elle dés قله‎ ne grande habitude du 


Lévaït; e opurage si nécessaire à tous les officiers du 
roi qi معدم للفلل‎ la darigereuse et honorable carrière du 
Drogmanat. 5 7 0 


— On écrit de Pétersbourg : Les interprètes russes de 
l'établissement de Pékin, ônt rapporté ‘à leur retouf, que 
le Dalaï-Lama est mort depuis cinq ans, el qu'il n'a point 
encore reparu jusqu'à présent, parceque la cour de..Pékin 
veut qu'ilrenaisse dans la personne d’un: prince mandchou, 
ةمه‎ quoi lé parti tibétain ne semble pas disposé..— On 
ditzäussi. qu’il y a dans ce moment ; à Lhasa ;- beaucoup 
d'Anglaftiqui y font un commerge trë-considérable 11 
n'est pas: quéition comme Gnpeul croiret, de: je :me:sais 


(Gi) : 
quelle reine de Tibetqureurait, suivant éertainé jotrnatt ب‎ 
envoyer demander! à Rome wne+centaine de'moïines potir 
convertir son’ es religion مسي‎ es 
. “LB: 


"+ 





Le cahier de Mai de lAsiatie journal contient une lettre 
du docteur Morrison , où est relevée une faute assez grave 
du docteur Montucci. La polémique entreprise par ce-der- 
nier se prolonge ainsi depuis plusieurs années, et l'on pent | 
regretter que des savans aussi distingués perdent leur tems 

*é discussions sur des points qui n'arrêtént plus les com- . 
mençans qui ont six mois d'étude. Deux cataetères chinois 
qui se pronônçent également 7 ont été l occasion dymalen- 
tendu du docteur Montucoi ; mais ils ont fait عجفم‎ les : 
éditeurs du Journal Asiatique de de ا‎ à 
bien plus singulière. La pronon s latines, 
qui, dans le manuscrit de «Morrison, “était à à la suite des 
cafactères, a été prise pour un earactère chinois, gravée 
en bois avec beaucoup de soin , et fidèlement mise à sa place 
dans” imprimé. Ainsi on a pris les lettres LE pour un hié- 
roglyphe chinois. Cela prouve, ou que le’ docteur n'écrit 
pas fort lisiblement, ou que son correspondant de Lonëres 
.ne sait lire que très-imparfaitement. Nous renvoyons cette 
inexactitude à un admirateur exclusif du Journal Asiatiqué® 
de Londres, ; qui signe E. £- dans la Revue encyélopédique. 





M. Marshman fils a dû présenter à la séance générale de 
“a Société Biblique, laquelle s'est tenue à Londres , le mer- 
credj 7 mai, le premier exemplaire complét de la Bible, 
iradvite en chinois par le docteur Marsliman, son père , ct 
‘imprimée à Sirampour. B'un autre côté, la traduction” de 


: . 
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MM, Morrison et Milie doit aussi être terminée} et vrai 
‘séwiblablemént les derniers livres de l'Ancien: Testament 
ne tarderont pas à paraître à Malacca. Ainsi l'on possédera 
deux versions chinoises complètes de la totalité des éintes 
Écritures , indépendantes l'unë de l'autre, dues à des auteurs 
différens, et publiées par des: procédés particuliers. Celle de 
Malacca est imprimée en planches de bois, gravées à la 
manière chinoise. Celle de: Sirampour est composée avec 
des”typés mobiles N'suivaut' là méthode européenne. On 
gravé les poingons enacier; où fait les matrices et l’on 
coule les éatactères Ce plomb, tomme à l'ordinaire, ga 
gravure de م‎ pohigon: né coûte que dèux shellings. 

On doit en voir gravé pour la publication de là Bible, 
énviroh 4,000. Ils sont arrangés dans une salle disposée à 
ceteffet , dans des cases particulières et d'après l’ordre des 
clefs. Les plus usités, ceux qui reviennent à chaque ligne, 
sont placés sous la main du compositeur, comme les leures 
de notre bas-de casse, Un:compositeur ] peut assembler mile 
“caractères par jour, On #ieurd'esp re que mhinténant 
le docteur Ma Shan ‘pourra éontintfèr sa traduction de 
Confucius’et les aûtres Eu littéraires qu'il avait en- 


trepris, 3 





On annonce de-Caleutta la publication d'un nôuveau 

* jouenal qi paraïtra tous les trois mois, et sera intitulé 

l'Observateur asiatique, où Mélaiges religieux, ditiératres 
et philosophiques. 


Un autre journal vient de paraître à Macao; c'est une 
feuillé qui se publie tous les jeudis de chaque semaine ; elle 
éstécrite en portugais et publiée par les Portagais de Ma: 
cao; son titre est À Abelha da Chin4’ (VAbeille de la 
Ciné. TE premior numéro a paru: le 12 septembre 1829. 
Gé journal / dont nous avons plusfèurs feuilles sous les yéux, 


L 
1 2)"3( 
est fort bien imprihé-et: paraît bien rédigé. Outreïlés actes 
du gouvernement-portugais-de Macaos il contient toutes fes" 
nouvelles relatises aux pays environnans êt à la Chine en 
particulier, Qytronve dans le N°. 16 du at novembre à 842 : 
le récitdw dernier incendie de Canton, dont nous avons 
parlé, t, 11, p. 251 ; il contient des détails plus “exacts et 
plus précis que ceux di ont été fournis par les j journaux 
anglais. ٠ 
Nous’extrairons du-N°! 8,(3r éctobre 1822 ) les nou- 
velles suivantes ,-qui nous apprennent que dans ce moment- 
ci les Chinois ont à soutenir une guërre contre quelque 
nation mongole ou tartare. « Les gazettes de Pékin. con- 
» tiennent quelques nouvelles relatives aux, opérations mis 
» litaires sur la frontière nond-ouest. L'ennemi a tenté de 
> pénétrer dans la province de $ze-chuen, ei: mére tems 
» qu'une autre division s'ayançait par | 1 
» vantés par l'armée impériale , lès ennemis a 
» forces, ont livré une bataille dans laquelle ils ont قن‎ 
» mis dans une déroute complète, et*se sont enfuis par les 
» montagnes couvertes de neiges de la Tartarie. وآ‎ 
*» fuyards ont laissé un grand nombre de morts, et 15 ca 
م‎ pagne” a'été: 1000 térinée: ss 








be | BIBLIOGRAPALE. EX. 
‘ ادق‎ 135 el je 

A Grammar ef thethree principal Oriental Laïiguages 3 

Hindostanee , Persian and Arabic, on a plan entirely 

new;'and perfectly easy ; to which is added ;& Ser'of Persian 

Dialogues , composed for the Author, by, مغللا‎ Moham- 

med Saulih of Shiraz} accompanied with aû English tran- 
slation, by William Price. Londres, 1825, in-4°. - .- 


.) 64 ( 

A Catalogue of the Ethiopie Biblicak Manuseripts in the 
١ Royal Eibæarg of Paris, and in. the Library of the British 
and Foreign Bible Society ; also some Account of those قاذ‎ 
the Vatican Libraryat Rome, with Remarks and Extracts, 
by Thomas Pell Platt, Cambridge; 1823 , in-4°. 

Outre les: objets indiqués dans ce titre, ce livre con- 
tient encore des specimeris dés versions du Nouveau Tes- 
tament dans les idiômes mode: de: V'Éthiopie , ‘l'analyse 

chapitre م‎ le عاوع لمق‎ amharique 
به‎ dés fac simille dun manuscrit éthiopien et amharique. 
; | Sheich.of} the he Hiétogy and Influence of the Press in 
. ةلع‎ y Beer Shops it) 183, 
it. ANR 


[RON 


déxasécre. 5 
0100 annotationibus perpetuis ‘illustrati , ab Fr. C. 
Rosenmüller, editio secunda , Leipsick, à vol, in-8, 1822. 
Biblia hebraica manualiss ad بعد وساي‎ edi 
rat; pure et 





Porsichnits 2 Chinobésahen und Mandshuischen bù- 
cher und handschriften der’ hoeniglichen Bibliothek zu 
Berlin, verfasst von Julius Klaproth, (Catalogue des livres 
et manuscrits chinois et mandchous de la Bibliothèque 
royale de Berlin, par M. J. Klaproth). Paris, 1822, 
x vol. in-f,, tiré à deux cents exemplaires seulement. 
نميه‎ polyglotta, von Julius Klaproth (en “allemand ). 
Paris, 1823, 1 vol. in-{°. avec un atlas (Sprachalas), con- 
tenant une carte polyglotte de l'Asie, et des Nour تصن‎ 
paratifs des langues. 

Nous ferons connaître d’une 576 ha parle 
ces deux importans ouvrages, 1 + 


(Août 1823.) 





JOURNAL ASIATIQUE. . 





DE LA MANIÈRE DE COMPTER, 
Au moyen des jointures des doigts, usitée dans l'Orient. 





LE voyageur danois Niebuhr, dans sa Description 
de l'Arabie, dit : « Je crois avoir déjà In quelqne 
» part, que les orientaux ont une méthode particu- 
» lière de conclure un marché devant plusieurs per- 
» sonnes, sans qu'aucune d'elles sache lé ‘prix stipulé; 
ils se servent encore très-souvent de cet art. Je 
voyais avec peine que quelqu'un m'achetât quel- 
que chose de cette façon, parce qu’elle donne oc- 
casion au courtier ou au commissionnaire, de 
tromper , même en sa présence , celui pour lequel 
il fait le marché. Les deux parties donnent à con- 
naître ce qu’on demande et ce qu'on veut payér, 
en se touchant les doigts ou les jointures de‘la’ 
main, qui marquent 100, 50, 10, etc. On ne fait 
pas un mystère de cet art, qui, si c'était un secret, 
ne serait pas d'une grande utilité, mais, à cause 
des assistans, on se couvre la main du pan ع0‎ ' 5 
robe. » (Descr. de l'Arab., éd. de 1970, p. 91.) 
Hadji-Khalfa a fait mention de.ce procédé dans 
son Dictionnaire bibliographique , au mot -Lus علم‎ 

11 2 
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CE PR et il a indiqué deux écrivains qui en ont 
traité. Le premier est Ebn-Alharb ; son ouvrage 
est intitulé تأرجوزه فى, حساب العقرد‎ ne le second 
est Schéref- ceddin-Fezdi, et il a donné à son ou- 
vrage le titre de سالج‎ . M. de Hammer n’a pas omis 
‘d'en parler dans son ouvrage intitulé Æncyclopaedis- 
che Uebersicht der Wissenschaften des Orients , page 
315 (1). Mahomet, dit-on, s’est servi quelquefois 
de ce procédé. 

On trouve dans lesixième volume de l’Æsiatic Jour- 
nal, cahier d'octobre 1818, un morceau très-curieux 
sur cette manière de compter. L'auteur de cet article, 
qui déguise son nom sous celui de Gul-chin, a donné 
un texte extrait d’un dictionnaire persan, où se trouve 
exposé en détail ce système de numération, et il a 
observé que ce même, passage se lit dans le diction- 
naire nommé Djihan-ghiri. Le texte persan, donné 
par M. Gul-chin, et auquel il a joint une traduction 
anglaise, renferme quelques omissions et des fautes 
assez graves; mais on peut le corriger au moyen du, 
Djihan-ghiri. C'est ce que j'ai fait, et j'ai pensé qu'il 
serait utile d'en donner une traduction française lit- 
térale , dans le Journal de la Société Asiatique. En' 
effet, comme l'a déjà observé M. Gul-chin, la con- 
naissance de cette méthode.de numréation est néces- 
saire pour entendre certains passages des poètes per- 





(0 Voyez aussi FPard's À vies of History, Litterature and Mythe. 
رهما‎ of the Hindoos | 3e, édit, To, IL, p. 109. 
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sans qui y font allusion. Il cite pour exemple uu vers 
de Senaï, qui dit : 
نز دشبال‎ Aëb دى صد‎ rail 
بيست شما رذد سؤى لين‎ 
« Ce qui exprime 200 de la main gauche, de la 


» droite ne compte que pour 20, » Le poète ÆXha- 
kani dit aussi : 


شى به | 
ا 0 0 قيارو : 


« Tu tues ton amant par le a acéré de tes œil- 
» Jades, autant de fois que tu peux compter avec ta 
» main gauche. » C'est-à-dire mille et mille fois, 
parce que c’est la main gauche qui:sert à nombrer les 
centaines et les mille. Æariri, dans sa quarante-neu- 
vième séance, emploie aussi une expression emprun- 
عل اعنم‎ cette numération, qu’on apyelle en arabe 
:مساب عفد الاصابع‎ , numération des jointures des 
doigts, quand il dit : « On rapporte qu’'AÆbou- 
» Zeïd, quand iltoucha.de près à عل‎ main fermée, etc.» 
On voit dans le commentaire joint à mon édition, 
que la main fermée, dans cette méthode de numéra- 
tion, signifie 93, et, quoique quelques commenta- 
teurs entendent autrement ce texte, cette métaphore 
me paraît convenir tout-à-fait au style de Hariri, et 
je suis fort porté à croire que c’est là le vrai sens de 
ce passage. : 
Voici 14 passage du Djihan-ghiri, 

Explication des jointures des doigts. 

« Ilest bien connu des hommes instruits qu'au 


٠. 


ا لشبس" 
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moyen des figures et des positions des doigts de la main 
humaine, de ces instrumens auteurs de tant de mer- 
veilles, on a formé dix-neuf figures, correspondant aux 
divers ordres de nombres, de sorte qu'on peut chiffrer 
avec les doigts depuis un jusqu'à dix mille. Voici 
comment se fait cette numération, Des doigts de la 
main droite, l’auriculaire, l'annulaire et le doigt du 
milieu servent à exprimer les neuf unités ; l'index et 
le pouce à exprimer les neuf dixaines ; des cinq doigts 
de la main gauche, l'index et le pouce sont employés 
à exprimer les neuf centaines ; l’auriculaire, l’annu- 
laire et le doigt du milieu expriment les neuf unités 
de l'ordre des mille; ainsi les figures des nombres 
depuis un jusqu’à neuf, et celles des mille, depuis 
mille jusqu’à neuf mille, sont semblables. Par exem- 
ple, si l'on place l'extrémité du doigt du milieu sur 
la paume de la main, cela vaut 5 du côté de la main 
droite , et 5,000 du côté de la main gauche. Les figu- 
res des dixaines et des centaines sont aussi les mêmes, 
et ne diffèrent entre elles que parce que l’on fait usage 
pour les unes de la main droîte, et pour les autres 
de la main gauche : d’où il suit que la même figure 
qui dans la main droite exprime go, vaut dans la 
main gauche 900, Après ces premières notions, 
, nous allons décrire en détail les dix- ne figures 
dont il s’agit. 

» Pour le nombre un, il faut baisser le 0 auri- 
culaire; pour deux, joindre l'annulaire à l’auricu- 
laire; pour trois, joindre aux deux doigts précé- 
dens celui du milieu; #nais dans ces trois figures, il 
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faut avoir soin que l'extrémité du bont des doigts 
soit aussi près que possible de leur racine; pour le 
nombre quatre, لذ‎ faut lever le doigt auriculaire , les 
deux autres restant dans la position précédemment 
indiquée ; pour cinq, il faut lever aussi annulaire ; 
pour six il faut lever le doigt du milieu, en laissant 
l'annulaire seul baissé, en sorte que le bout de ce 
doigt soit sur le milieu de la paume de la main ; pour 
exprimer sept, on lève aussi l’annulaire, et l’auricu- 
laire seul doit demeurer plié, de sorte que son extré- 
mité s'incline fortement vers le poignet; pour huit, 
il faut faire la même chose avec l'annulaire, et pour 
neuf, faire aussi de même avec le doigt. ré milieu. 
Dans ces trois dernières figures , il faut avoir atten- 
tion que les bouts des trois doigts reposent sur l'ex- 
trémité de la paume de la main, afin qu’elles ne res- 
semblent pas aux trois premières figures. Pour dix , 
il faut appliquer l’ongle de l'index de la main droite 
sur la première articulation du pouce, en sorte que 
l'intervalle laissé entre les deux doigts ressemble à un 
cercle ; pour vingt, la partie de Ja phalange inférieure 
de l'index qui est près du doigt du milieu , doit être 
passée sur la convexité de l’ongle du pouce, en sorte 
. qu'il semble que le bout du pouce soit serré entre les 
racines de l'index et du doigt du milieu, sans toute- 
fois que le doigt du milieu contribue en rien à l'indi- 
cation du nombre vingt, parce que les positions de ce 
doigt sont réservées à indiquer par leurs variations les . 
figures des unités, et que la réunion de l’ongle du 
. pouce’avec le bord de la phalange inférieure de l'in- 
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dex, exprime seule et par elle-même le nombre vingt; 
pour treñte, il faut tenir le pouce droit et poser l’ex- 
trémité du bout de l'index sur son ongle; en sorte 
que de la disposition du pouce avec celle de l'index, il 
résulte une figure semblable à un arc et à sa corde, et 
quand, pour faciliter cette position, il faudrait que le 
pouce fut courbé, la figure n’en marquerait pas moins 
le nombre dont il est question, et il n’en résulterait 
aucune confusion; pour quarante , on place la partie 
intérieure du bout du pouce sur le dos de la phalange 
inférieure de l'index, de manière à ne laisser aucun 
intervalle entre le pouce et le bord de la paume de 
Ja roain ; pour cinquante, il faut tenir l'index droit et 
élevé, et courber tout-à-fait le pouce, le plaçant sur 
la paume de la main vis-à-vis l'index; pour soixante, 
on tient le pouce courbé, et on place la partie inté- 
rieure de la seconde phalange de l'index sur la con- 
vexité de l'ongle du pouce. Pour soivante-dix , le 
pouce étant dressé, on appuie la partie intérieure de 
la première ou de la seconde plalange de l'index sur 
l'extrémité de l’ongle du pouce, en sorte que la con- 
vexité de cet ongle demeure entièrement découverte; 
pour quatre-vingts, il faut tenir le pouce dressé, et 
poser l'extrémité du bout de l'index sur la.convexité 
de la première articulation; pour quatre-vingt-dix, on 
pose l'ongle de l'index sur l'articulation de la seconde 
phalange du pouce, de même que pour dix il faut le 
poser sur l'articulation de la première phalange. 

» Sion a bien présentes à l'esprit ces dix-huit 
figures, savoir les neuf combinaisons du doigt auri- 
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culaire, de l'annulaire et du doigt du milieu, ainsi 
que les neuf combinaisons du pouce et de l'index que 
nous avons exposées , on comprendra facilement, d’a- 
près les notions préliminaires données précédemment, 
que ce qui dans la main droite sert de signe à l'une 
des unités depuis un jusqu'à neuf, indique dans la 
main gauche le même nombre de l'ordre des mille 
depuis mille jusqu’à neuf mille, et aussi que ce qui 
dans la main droite sert de signe à un nombre de 
l'ordre des dixaines depuis dir jusqu'à quatre-vingt- 
dix, indique dans Ja main gauche le même nombre 
de l'ordre des centaines depuis cent jusqu'à neufcents. 
Ainsi on peut de cette manière compter avec les doigts 
des deux mains, depuis + jusqu’à 9,999: Pour indi- 
quer dix mille, il faut réunir l'extrémité dæbout du 
pouce en entier avec l'extrémité de l'index et une 
portion de sa seconde phalange, en sorte que l’ongle 
de l'index soit vis-à-vis de l’ongle du pouce, et l’extré- 
mité de l’un de niveau avec l'extrémité de l’autre. » 
S. ندم‎ Sacr. 
EEE 


ANALYSE DE L'OUPNEK'HAT; 
Par M. le Comte LANJUINAIS, Pair de France. 
) Quatrième et dernière suite) (x). 





Devoirs de l'homme et ses moyens de salut. 


« Faites pénitence, retenez vos sens, et faites de 





)( Voyez ci-devant, LIL, p. 213, 265 et 344, et T. JUL, p. 25 
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» bonnes œuvres avec un cœur pur, comme enseigne le 
» Véda; professez la droiture qui est le principe de 
» tout bien, voilà l'Oupnek’hat et la véritable voie. » 
Oupn. 36, p. 298. 

« Il y a trois genres d'œuvres pures : les œuvres de 
» miséricorde, les sacrifices et la lecture des F’édas. » 
Oupn. 37, p. 303. 

« La mortification ou la pénitence nus la 
» douceur, la véracité, l'étude, la repression des.sens 
»extérieurs et intétieurs, la libéralité, le sacrifice. » 
Oupn. 30, p. 256. 

Le plus grand sacrifice est le Sarbmideh, en sansc. 
Sarva-medha, sacrifice universel. Il consiste à jeter en 
imagination tous les mondes et ce qu’ils contiennent 
dans le feu de la puissance du Créateur: « Regardez 
» comme feu la puissance du Créateur,-et, dans votre 

» pensée. lancez dans ce feu tous les mondes. » 
Oupn: 8, p: r1. 

« Pour arriver à Dieu; las corps est le char, les sens 
» sont les chevaux qui le trainent, les volontés 
» sont les rênes qui guident les coursiers, l'intel- 
» ligence est le postillon, l'ame est le maître du 
» char, celui qui est monté dessus; les objets sensi- 
» bles sont la voie à parcourir... 

» Le postillon, habile à manier les rênes, à con- 
» duire Le char, trouve les chevanx dociles, et fait 
» parvenir le maître à un degré de grandeur qui ne 
» finira point, à celui du grand conservateur qui est 
» le suprême degré. 

». Maiss'ilest inhabile, les chevaux sont rétifs ; ils 
» ne font point parvenir leur maître au grand degré ; 
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» au contraire, ils le versent en de mauvais endroits, 
» ils le précipitent dans les abimes inférieurs. » Oupn. 
37, Brahm. 151. j 

« La voie qui conduit au grand degré est large et 
» spacieuse. » Zbidem, Brahm. 150. 

Dans un autre sens, peut-être, il est dit ailleurs 
(Brahim. 151) : « la voie qui mène à lui est difficile 
» et plus étroite que le tranchant d’un rasoir. » 

« Il n’est donné de voir Dieu qu’à celui qui est sans 
» volonté, quine cherche point le mérite des œuvres, 
» qui est sans tristesse, qui a purifié son cœur (Brahim. 
» 150); à celui qui est sans éguïsme et sans hypocri- 
» sie, sans inquiétudes humaines, etc. » Brahim. 141. 

« Lorsque l’homme est délivré de ses volontés pro- 
» pres, dès ce monde (1) il est sauvé, sans subir la 
» mort; en quelque tems de la vie qu'il rompe les 
» nœuds de la folie et de l'ignorance (de Dieu), il est 
» sauvé dela mort pour toujours. Voilà le premier 
» principe de la doctrine. » Brahm. 155. 

« Les hommes d'une vue pénétrante, d'un esprit 
» plein de sagacité, ayant retiré leurs sens en eux- 
» mêmes, les anéantissent ; ils anéantissent le cœur 
» en le soumettant au domaine de l'intelligence ; ils 
» anéantissent l'intelligence en l’assujettissant à leur 
» ame; ils anéantissent leur ame dans la collection 
» des ames, et la collection des ames ni la grande 
» ame. » Brahim. 151. 





(«) Mème doctrine, .مسقم‎ v10, .م‎ ror. Voilà cette impeccabi- 
Hité professée depuis par des sectes de Gnostiques, de Quiétistes, 
et qui couvrait les plus honteuses faiblesses. 
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« Celui qui, par son intelligence, a retranché de 
» son cœur les mauvaises qualités qui causent Je 
» doute, et qui par leraisonnement posséde la science 
» certaine , celui-là connaît Dieu et sera sauvé. 
» Lorsque de cœur et d'esprit il a soustrait ses 
sens aux choses sensibles, et qu'il les retient sans 
mouvement vers elles, c’est là le grand degré de 
l'union (à Dieu). Dans cet état, l'homme attentif ne 
tombe point dans l'erreur par méprise ou négli- 
gence ; il veille sans cesse pour s’en préserver. 
» Par la lecture, sans cette science et cette atten- 
» tion on ne parvient point à Dieu, et sans son se- 
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» cours (1), on ne peut nile nommer ni le connaître. 
» Iln'y a de voie pour arriver à lui que lui-même. 
» Quiconque parvient à lui, devient lui-même. » 
Oupn. 37, Brahm. 155. | 

« Si tous ne voient pas V'Atma, c’est que l'Atme 
» détourne de Ini leurs sens et les fait tendre au de- 
‘» hors... car il est le vrai maître ; il fait tout ce 
» qu'il veut. 

» Ce n’est que par la volonté de Dieu que le sa- 
» vant,ayant retiré ses sens au dedans pour se sauver, 
» voit l’Ætma, et que les ignorans et les petits esprits 
» se laissent prendre par les choses extérieures ; de 
» là ils tombent dans les filets de la grande mort qui 
» les enveloppe de toutes parts, et ils ne peuvent 
» se relever, » Brahm. 152, 





(1) La doctrine de la prédestination et de la nécessité de la grâce, 
ou du secours , fait partie du système indien. F. Section XVI عل‎ 
Bazharatguita, intitulée Du box ef du maurais destin. 
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« Dieu est maître de son choix : l'ame humaine ne 
» l’est pas. » Brakm. 110, p. 100. 

« C’est Dieu qui agit par nos sens : il fait la vo- 
lonté; il fait le péché; il ressent la volupté; il 
» cause le désir. » Brahm. 104. 

« Les savans qui voient Dieu dans eux-mêmes, 
euk-seuls el nul autre, auront ce repos éternel. » 
Brahm. 15® p.320. 

Maisil se trouve de cessavans dans toutes les classes 
d'hommes ; car il est dit (Brahm. 161) que les Brah- 
manes etles Radjas (ceux des deux premières castes), 
ET LES AUTRES, qui ont la science du Créateur, 
deviendront lui-même : et (Brahm."165, p.370) on 
voit que tous arrivent à Dieu par toutes les voies ; ce 
qui pourrait signifier qu’il عر‎ a dans toutes les reli- 
gions des hommes qui se sauvent en s'unissant à Dieu; 
et.qu’en définitif, et après les expiations convenables, 
les méchans comme les bons sont absorbés dans la 
Divinité. Cela paraît inévitable dans le système in- 
dien, qui admet plusieurs créations et plusieurs des- 
tructions successives et complètes de tout l’univers. 


A 
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THÉORIE DE LA VISION DE DIEU, OU DE L'UNIFICATION 
ADIEU. 


« Qui sait que tout est le Créateur, celui-là est 
» absorbé en lui, devient lui-même, qi est digne 
» de tout culte. » Prahm. 88, p. 10. + #* 

» Celui qui sait par qui il existe, qui se rend un 
» avec lui, n’est plus esclave de Maïa, ou de l'appa- 
» rence illusoire; et parce qu'il comprend l'être-lu- 


(76) 

mière, il est affranchi des liens de l'ignorance, du 
‘moi, de la volonté, de la haine, de la crainte. 
Ainsi il est exempt de renaître et de mourir en 
d’autres mondes; il est sauvé; et parce qu'il a 
connu cet être-lumière, il est exempt dû monde 
du paradis, ainsi que du monde inférieur; il ob- 
tient le pouvoir suprême ; il sera dans le troisième 
monde, qui est celui de l'être par excêflence (Le su- 
» préme paradis au-delà des mondes supérieurs). » 
Oupn. 13, Brahm. 110, p. 101. 1 

» En connaissant le Créateur, vous devenez lui- 
» même : cette science dure toujours. » Brahm. 13 

» Renoncer àses volontés propres, c'est le moyen 
» d'être le Créateur même; tout ce qui n'est pas 
» cela n’est que vanité.…."En prononçant son nom, 


» l'on devient lui-même. » Brahm. 132 et 166. 
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' Méthodes-pratiques d'UNIFICATION , avec leurs effets 
merveilleux ; divers signes et degrés d'uNtox. 

C'est ici le côté le plus faible du système indien. Il 
offre tant de rêveries et de puérilités, qu’il serait trop 
long ettrop inutile deles exposertoutes; et cesridicules 
assertions , premiers abus, sans doute, d’une théorie 
souvent sublime et pure, ont قل‎ finir par amener des 
maximes perverses, une dissolution déplorable. Le 
spiritualisme, le matérialisme absolu et le quiétisme, 
comme tous les extrêmes, ont conduit partout aux 
mêmes résultats. Les passions indomptées ne sont que 
trop ingénieuses à faire abus des doctrines même les 
plus repressives, en les corrompant. 
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On trouve dans le Bhaghavat-guita , les Institutes 
de Menou, V'Ezourvedam , les Mémoires de l'Aca- 
démie des Belles-Lettres, et surtout dans le Systema 
Brahmanicum et le Piaggio alle Indie Oriental du 
père Paulin de saint Barthélemi, des recherches et des 
notions très-intéressantes sur les quatre instituts ou 
régimes de vie successifs, de Brahmatchéri, de Grehas- 
thah, de Vana-Prastha et de Sanniasi (1); mais après 
tous ces ouvrages, onlira encore avecintérêtetavec fruit 
ce qu’en disent les OupnekK'hat, qui, étant des extraits 
des Védas mêmes, paraissent plus près de l’institution 
primitive que tous les ouvrages qu’on vient de citer. 

Entrer dans ces détails,ce serait dépasser les bornes 
d'un extrait. Nous nous arrêterons à ce qui concerne 
les méthodes mêmes prescrites aux Samniasis etaux 
autres qui, par la contemplation, prétendent s'unir 
à Dieu; autrement, qui se procurent des extases par 
l'enthousiasme et le délire; en un mot, qui prétendent 
à être Fogik, c'est-à-dire unis ou plutôt unifiés avec 
Dieu. 

« Savoir qu'on est le Créateur, et que tout est le 
» Créateur, voilà le secret et la substance du Féda. 
» Quand on en est à ce dégré, plus de lectures, plus 
» d'œuvres; les lectures et les œuvres sont l'écorce, 
» la paille, l'enveloppe : il ne faut plus y songer 
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(x) Zrahmachari, iniié qui marche à Brahma.(Char, aller, mar- 
cher.) ب‎ Graha, maison; grchas/hak, qui reste à sa maison, étant 
marié, observantle Féda. — Vanaprastha, habitant des forèts, qui 
stat in sylris.— Sanniasi, qui a tout abandonné. 
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» quand on a le grain et la substance, le Créateur. » 
Oupn. 26, Brahm. 134. 
« Quand, par la science, on connaît le grand Créa- 
» teur, il faut abandonner la science comme un flam- 
» beau qui a servi à nous conduire au but. 

» Il faut faire d’Oum son char, de Vischnou (1) le 
» conducteur du char; avoir un brûlant désir d'arriver 
» au monde du Créateur, se représenter vivement le 
». Créateur, anéantir ses sens intérieurs et extérieurs ; 
» et, par-là, étant devenu le Créateur, abandonner 
» toutes ces pratiques. : 

.» Il faut retenir son haleine, Le sa pensée à un 
» objet particulier, raisonner en soi selon les Fédas, 
» penser que l'ame n'est qu'un avec Dieu; voilà 
» comme on est absorbé en lui. 

» Retenir son haleine, au sens mystique, c'est où 
» l'attirer, ou la garder, ou l'expirer. 

» Quand on l'attite, il faut s’en gonfler pleinement. 

» Quand on la garde, il faut rester sans mouve- 
» ment, et en même tems dire, autant de fois qu'on 
» le peut, le nom mystique de Dieu (Oüm). : 

» Quand on l'expire, il faut penser que le vent est 
» sorti de l'éther, et va s’y absorber. 

-» Dans cet exercice, il faut se rendre comme 
» aveugle et sourd, et immobile comme un morceau 
» de bois. 

» 11 faut se tenir dans une place unie et propre; 


@ Om est le nom mystique de Dieu vu triple. Pschnou est la 
seconde personne de la Trinité indienne , Dieu, considéré comme 
pénétrant , conservant l'Univers. 





)79( 
» bâtir autour de soi, en esprit, un mur de sépara- 
» tion, pensant que Dien nous garde de tous côtés, et 
» méditant sur lui. 
» Il faut se reposer sur.les quatre genoux, ou sur 
» deux, si on le peut sans gêne, et le visage tourné 
‘» vers le nord. 
» Avec un doigt on ferme une aîle du nez, par 
» l'autre on attire l'air, puis on la ferme avec un doigt, 
» en pensant que Dieu est le Créateur, qu'il est dans 
» tous les animaux, dans la fourmi comme dans l'élé- 
» phant : on doit rester enfoncé dans ces idées. 
» D'abord, on dit Om douze fois; et pendant chaque 
» aspiration, il faut dire Otm quatre-vingts fois, puis 
د‎ autant de fois qu’il est possible, se représentant le 
» Créateur comme un être parfait, et pensant qu'on 
» peut le voir par le moyen de sa lamière, etc. 
» Faites tout cela pendant trois mois, sans crainte, 
» sans paresse , mangeant et dormant peu. Au qua- 
» trième mois les bons anges se feront voir à vous; 
» au cinquième vous aurez acquis toutes les qualités 
» des anges; au sixième vous serez sauvé, vous serez 
» devenu. Dieu. 
»Ilnya pas là-dessus le moindre doute.» Oupn. 43. 
Voici une méthode plus singulière, mais qui n’est 
pas moins eflicace : le mécanisme en est plus difficile. 
Elle consiste à attirer le vent de bas en haut, suc- 
. cessivement, et à le fixer dans la septième région du 
corps. 
» Avec le talon bouchez l'anus; puis tirez le vent 
» de bas en haut par le côté droit, et faites-le tourner 
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» trois fois autour de la seconde région; de Jà, faites- 
» le parvenir au nombril qui est la troisième, puis à 
» la quatrième qui est au milieu du cœur, puis à la 
» cinquième qui est la gorge, puis à la sixième qui est 
» l'intérieur du nez entre les deux sourcils : là, retenez 
»le vent; il est devenu le vent de la respiration 
» (l'ame universelle). 

» Alors, pensez au grand nom Oüm, qui est le nom 
» du Créateur, qui est la voix universelle, la voix pure 
» ét indivisible qui remplit tout; cette voix-là, c’est 
» le Créateur... Elle se fait RO IER au contempla- 
» teur de dix (1) manières. Le premier son est comme 
» la voix d'un petit moineau, le second est le double 
» du premier, le troisième est comme le son d'une 
» cloche, le quatrième comme le son d’un certain co- 
» quillage, le cinquième comme celui de l'instrument 
» musical appelé wina (2), le sixième comme celui 
» d'un autre instrument appelé ,له‎ le septième res- 
» semble au son d’une flûte de bambou, posée près de 
» l'oreille, le huitième au son de l'instrument pa- 
» Kaoudj, frappé avec la main, le neuvième au son 
» d’une petite trompette, et le dixième au son du 
» nuage qui rugit et qui fait dda, dda, dda. 

» À chacun de ces sons le contemplateur passe 
» par différens états, jusqu'au dixième, cs il de- 
» vient Dieu. 





(1) Les Indiens ne donnent que sept tons à leur gamme musi- 
cale. V. Oupnek., T. IL, .م‎ 389 ; mais il ne s'agit pas de cela ici. 
(2) La lyre indienne, 
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» Au premier, les poilsde tout son corps se dressent; 

» Au second, ses membres sont engourdis ; 

» Au troisième, il ressent dans tous ses membres la 
» fatigue qui suit les jouissances de l'amour ; 

» Au quatrième, la tête lui tourne, il est comme 
y ivre; 

» Au cinquième, l'eau de la vie arrive dans son 
» cerveau; و‎ 

» Au sixième, cette eau descend en lui, et il s’en 
» nourrit; > RS 

» Au septième, il devient maître de la vision, il 
» voit au dedans des cœurs, il entend les voix les plus 
» éloignées; 

» Au neuvième, il devient si subtil qu’il pent se 
» transporter où il veut, et, comme les anges, tout 
» voir sans être vu ; 

» Au dixième, il devient la voix universelle et in- 
» divisible ; ilest le grand Créateur... l'être éternel, 
» exempt de tout, et, devenu le repos parfait, il des- 
» tribue le repos au monde. » Oupn. 10, Brahm. 94. 

Autre méthode. S'asseoir sur les genoux et les ta- 
lons, se tenir la poitrine, le cou et la tête élevés, res- 
ter immobile en dirigeant vers le Créateur toutes les 
pensées, toutes les forces de l'esprit. 

Autre. Observer certaines règles sur le boire, le 
manger et le dormir; ne respirer que par nécessité , 
par lenez, et très-lentement; se tenir six un terrain 
écarté, uni, bien exposé au jour et à l’abri du vent; 
imaginer ensuite que le Créateur entre dans notre 
ame, en forme de perle, ou d’un nuage obscur de fu- 
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mée, ou comme la lumière du soleil, ou comme un feu, 
un ver luisant, un éclair, un brillant cristal, ou enfin 
comme la lumière de la lune. 

Par ces pratiques, on est-exempt de la vieillesse, 
de la maladie et de la mort ; on devient léger, subtil; 
on a le repos du cœur; on a le visage lumineux, la 
voix douce ; on exhale une odeur suave ; on rend peu 
4 'excrémens. 

C’est là le commencement de l'anifistion. Brahm. 
116, p. 104 et 107. 

Autre. Regarder attentivement le bout de son nez; 
contempler dans soi, dans son cœur, la lumière di- 
.عستو‎ Oupn. 20 et 21. 

Jusqu'à présent le quiétisme et l'unification in- 
dienne ne paraissent que des illusions dignes de pitié; 
telles furent celles des hésychastes ou quiétistes grecs 
qui, dans l’onzième et le quatorzième siècles, retenant 
aussi leur haleine et les yeux fixés attentivement sur 
leur nombril, croyaient y contempler la lumière du 
Thabor, la lumière incréée; tel était le quiétisme de 
madame Guyon, etc. Tel est celui des soufis. 

Mais voici dans les Oupnek'hat même , ou peut-être 
dans les additions qui sont passées dansle texte, des ex- 
cès plus pernicieux. C'est la morale commode et bur- 
lesque foudroyée dans les Provinciales ; c’est le امم‎ 
nosisine dans ses derniers excès; c’est une dévotion 
compatible avec tous les vices et tous Les crimes. 

D'abord le mensonge est permis en certains cas, par 
exemple, pour facilitr les mariages, pour exalter les 
mérites d’un brahmane ou les bonnes qualités d’une 
vache, l’un étant le ministre, et l’autre l'emblême vi- 
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vant de la Divinité (Brakm. 112, p. 136). C’est ap. 
paremment de ces mensonges permis qu’il faut en 
tendre ce qui suit : « Sat (qui signifie vérité ) est le 
» nom de Dieu, et Dieu est rabrat, c’est-à-dire, trois 
» ne font qu'un. Qui sait cela, ne ment jamais ; et s’il, 
» ment quelquefois, son mensonge est légitime. » 
Brahm. 99, p. 43. 

La seule lecture d’un Oupnek’hat, ou la récitation 
de certaine prière, suffit pour effacer les plus grands 
péchés. Il ne faut pas s'en étonner, puisque, par 
d’autres lectures, les mauvaises actions deviennent 
bonnes, et soi-même on devient Dieu. Brahm. 87, 
p- 3; Brahm. 162, p.356; Brahm. 92, p. 26. 

Mais si l’on était encore assez endurci pour négliger 
ces lectures si faciles, il y a des mesures, c'est-à-dire 
de très-courtes formules, dont quelques-unes con- 
sistent en un seul mot, en une seule syllabe, et qui 
expriment ces grands principes, que Dieu seul existe, 
que Dieu est tout. Ces mesures bienheureuses, pourvu 
qu’on en considère attentivement la vérité, quelque 
péché qu’on fasse, couvrent les péchés et préservent 
de malheur. Brahm. 99, p. 44. 

On sent que cela peut encore gêner. Eh bien! pro- 
noncez seulement Pra-Brahma, qui veut dire premier 
créateur, et vous sexez purifié, vous serez le one 
teur même. Brahm. g2, p.21. 

Voici des traits plus étonnans : 

« Quelque péché que vous commettiez, quelque 
» mauvaise œuvre que vous fassiez, si vous connaissez 
» Dieu, vous ne péchez pas; et quand même vous 
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» tueriez père et mère, quand vous voleriez et même 
» tueriez un brahmane instruit dans le éda, quelque 
» chose que vous fassiez, votre Jumière n’en sera pas 
» diminuée... Qui me connaît, quelque péché qu'il 
» fasse, n’est pas pécheur, parce que je suis l'ame 
» universelle (qui dans l'homme opère: le bien et le 
» mal), » Brahm. 108, .م‎ 85 et 92. 

En effet, si Dieu seul existe, s’il agit lui seul, si 
les actions que l'on croit appartenir à l’homme ne sont 
que des actes de Dieu, se modifiant lui-même, il est 
clair qu'il n’y a et ne peut y avoir ni justes ni pé- 
cheurs. Or, voici ce qu’on litmot-à-mot (Brahm. 132, 
.م‎ 223) : « La vérité est qu'il n’y a ni production, ni 
» destruction, ni résurrection, ni contemplateur, ni 
» sauvé, ni salut. » 

Et ailleurs (Brahm. 158, .م‎ 339) : « Le désir de 
» faire une œuvre pure , la crainte de faire une œuvre 
» mauvaise, ne font point de peine au savant; car il 
» sait que l’œuvre pure et l'œuvre mauvaise sont l'une 
» et l'autre Dieu même (qui agit). Qui connaît ainsi ce 
» que c'est que l'œuvre pure et l’œuvre mauvaise, 
» deviendra Dieu. » Voilà l'abus qui se glisse et le 
secret qu’il faut tenir caché. Même enseignement, 
Brahm. 157, p.432. 

« Dieu goûte (dans les hommes) le plaisir de Y'u- 
» nion des sexes : ce plaisir est Dieu, » C'est encore 
ce qu’on trouve, Brahm. 159, p. 342. L 

On sent assez où peuvent mener ces maximes, et 
les Indiens ne les mettent que trop en pratique dans 
leurs mœurs publiques et privées. La vie commune 
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des peuples’ se conforme aisément à Ja doctrine, 
même secrète, de leurs aveugles instituteurs, quand 
cette doctrine est favorable aux passions. 

Nous croyons avoir fait connaître avec candeur et 
vérité toute la substance des OupneKhat. * 

L'exactitude et la fidélité de la version de M. An- 
quetil sont reconnues et vantées même par les An- 
glais ; partout il a scrupuleusement traduit mot pour 
mot, et partout il a soin de mettre sous les yeux du 
lecteur le texte persan des endroits obscurs ou dif: 
ficiles. 

11 faut avouer que, les ‘procédés grammaticaux des 
langues persane et latine différant à beaucoup d’é- 
gards, il se trouve que le texte latin des Oupnek’hag est 
fatigüant et peu intelligible pour le commun des lati- 
nistes, et qu’en général on n’en saisit le sens qu’en y 
apportant une grande attention, Il est permis de 
croire qu'une version moins littérale eut été pour 
tout le monde plus commode et plus utile, étant ac- 
compagnée, où il convient, du texte persan, et des 
autres secours et” observations philologiques qui ne 
manquent point dans cette édition, et qui sont plus 
que suffisans pour entendre tout ce qu’il paraît y avoir 
d'essentiel dans l'original. ; 

L’Oupnek'hat renferme un système de philosophie 
très-digne d'attention ; 1°. par son ancienneté : il re- 
monte à 4,000 ans; 2°, par l'étendue immense des 
pays où il est connu et pratiqué: il l'est depuis les 
tems anciens dans Ja Perse, l'Inde et le Thibet, la 
Chine dt le Japon; il est plus ou moins répendu en 
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Tartarie, il a pénétré dans la Laponie, la Sibérie, et 
dans beaucoup de pays voisins de ceux que l’on vient 
de nommer ; en un mot, c'est le fond de la religion 
des Prahmanes et de celle des disciples de Bouddha. 
Cette dernière est appelée en Tartarie et dansle Thi- 
bet, la religion des Zamas ;üans la Chine, la religion 
de F6; celle de Somonacodom dans le royaume de 
Siam, etc. En un mot, l’indianisme varié couvre un 
espace d'environ sept millelieues, s'étend sur presque 
‘toute l'Asie. 

Ce système, à part l'abus qu'on en a fait, a un ca- 
ractère de sublimité, auquél l'imagination dés Grecs, 
ni celle des Romains n’ont pu atteindre (1): un seul 
être, et cet être est un esprit éternel, et l'homme est 
cet esprit ; et cependant l’ordre commun est maintenu 
dans les choses humaines; les rapports de la créature 
au Créateur, des êtres raisonnables entr'eux; la su- 
bordination des genres et des espèces, les anneaux de 
cette chaîne, l'harmonie qui les unit; tout cet en- 
semble est conservé comme dans ع1‎ système qui 
admet tout-à-la-fois pluralité d'êtres et co-existence 
d'esprit et de corps. 

L'Européen voit- ici une pleine contradiction, 
et condamne l'unité indienne sans vouloir appro-, 
fondir le système; le partisan des Védah ou des 
Oupnek'hat, »’y voit qu'une contrariété apparente : 





(1) Parmi nos modernes Européens, Beskley et Arthur Collier 
ne voulaient reconnaitre que des esprits. Il y a loin encore de ce ٠ 
spiritualisme à celui des Brafmanes et des Bouddkistes, qui ne 
veulent voir en tout qu'un seul esprit se modifiant soi-même, 
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il admet l'unité spirituelle et la pluralité des esprits et 
des corps; unité en soi dans la spéculation, dans la 
vérité (1); pluralité relativement à cette vie d’ici-bas, 
dans la réalité, dans la pratique, mais avec une ten- 
dance à l'infini vers l'unification ; par la méditation, 
en domptant les sens, les passions; diminuant les be- 
soins et les actes, faisant abnégation de soi-même 
et de sa propre existence individuelle, par une sorte 
de mort philosophique et religieuse, qui consiste à ne 
vouloir plus se sentir et se voir que dans l'immense 
Océan de l’Étre unique et spirituel. 

En deux mots, ne penser qu'à un être unique, agir 
ici-bas comme s'il y en avait effectivement plu- 
sieuxs, le produisant et ceux qui seraient vraiment 
produits, celui dont tout émane et ceux qui semblent 
émanés ; se mettre bien dans l'esprit qu’il y a comme 
deux raisons; celle qui règle tout dans ce bas monde, 
et celle du monde supérieur. 

L'une souvent paraît, mais n’est pas vraiment op- 
posée à l'autre. | 

Ce qui regarde la vérité en elle-même, l'essence des 
choses, les attributs du premier principe, la vraie na- 
ture de l'ame, se règle par la seconde raison, ne peut 
être connu que par elle. 

Ce que c’est pour nous que l'espace, le mouvement, 
le tems, la production ou l’émanation , la conservation 





(1) Voyez le Traité des Extrêmes, où Élémens de la science dela 
réalité; par M. Changeux, Liv. 1, ch. 8, هد ,11 رمد رو‎ et13, 
Paris, 1767, in-13, à volumes, 
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ou la destruction, les qualités ou modalités, l'esprit, 
la matière, la liberté, le volontaire, la vérité par 
rapport à l'homme, les axiômes, les lois, le bien et 
le mal, le mérite et le démérite, les récompenses et 
les punitions, les esprits tels qu'on les conçoit, les 
corps tels qu'on les voit, leur action réciproque, 
enfin tout ce qui appartient aux êtres sublunaires 
dans leur existence sensible, tout 0 est soumis à la 
première raison. 

Ainsi; tout paraît multiple et n’est réellement 
qu’un. L'ordre moral, religieux et politique, ressortit 
à la première raison ; l'union ineffable à Dieu appar- 
tient à la seconde. C’est en cette union que consiste 
le perfectionnement de l’universalité des êtres : par là, 
tout est réduit à l'unité ; tout, excepté Dieu, se réduit 
au néant. 

C'est à peu près de cette manière que le traducteur, 
dans ses notes, ‘explique et justifie le système indien; 
il en développe toutes les parties, il les éclaircit par 
lesrapprochemensles plus curieux, mais toujoursprofes- 
sant le plus ferme attachement à la religion chrétienne 
et au catholicisme, toujours les défendant, les sou- 
tenant par ses réflexions et ses recherches savantes. 


٠. 


CONCLUSION. 


Il faut bien distinguer l’ancienne religion brahma- 
nique ou indoue selon les Védah ou sélon les Oup- 
nekhat réputés la portion des Fédah la plus im- 
portante, d'avec la religion brahmanique et indoue 
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selon les pouranah (1) et selon les tantrak (2), c'est- 
à-dire , selon les doctrines idolâtresles plus commodes 
et les plus grossières, selon les pratiques populaires 
les plus superstitieuses et souvent les plus obscènes ; 
car les cultes licencieux, fort étrangers aux F’édah, 
dominent parmi les sut indoux réputés brahma- 
nistes. 

Et dans la religion brahmanique selon les Fédah, 
il faut encore distinguer le gnanam ou la gnose, le 
gnosticisme, la religion des savans hommes ou femmes 
de quelque caste qu’ils puissent être, d'avec la religion 
des ignorans de toutes les classes. 

La religion brahmanique des savans, la seule ab- 
solument nécessaire selon divers textes des Oupne- 
Khat, a dû produire le bouddhisme; elle consiste 
dans le système de spiritualisme, de panthéisme, de 
méditation, de contemplation, de quiétisme désinté- * 
ressé et d'iluminisme, sujet de cette analyse; elle 
seule procure le retour à Dieu, la transformation, 
l'absorption en Dieu qui est le bonheur éternel et 
suprême, qui est tout, puisque la matière n’est rien 
qu’une illusion. Ainsi le pur spiritualisme est la phi- 
losophie comme la théologie de l'Inde, et d’une grande 
portion de l'Asie. 

La religion des ignorans est toute espèce de culte 
cérémoniel. prescrit ou dans les Védah ou dans les 





(1) Les anciennes (histoires ). 

(2) Les fils (conducteurs). Ce sont des dialogues entre Sira et sa 
‘femme Dourgge, autrement Parvatt, Kali, Oüma, etc., approuvés 
par Virehnou. On les appelle aussi Agen, V. asiat. Res, T. V, p. 54. 
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autres livres orthodoxes; c’est donc le culte extérieur 
et cérémoniel de Brahma, de Vischnou, de Siva, 
attributs divins personnifiés , c’est le culte de la. 
nature matérielle. des élémens, du soleil, de la lune 
et des autres corps célestes aussi personnifiés. Tous ces 
cultes extérieurs sont réputés par les O:pnek'hat 
également bons, mais en un sens; tous sont également 
inefficaces pour le vrai salut; ils ne peuvent pro- 
curer qu'un bonheur secondaire et passager dans 
l'atmosphère, dans la lune ou dans quelqu'autre corps 
céleste, et suivi .de renaissances plus ou moins mal- 
heureuses sur la terre, qui est un enfer. Il y a des 
livres comme le code de Manou, autrement le Ma- 
nava dharma sastra, qui ont osé faire des brahmanes 
et des Xshatriyah ou rajah, des dieux sur la terre; il y 
a aussi des pouranah et des taritrah qui ont établi le 
culte ou les cultes infâmes du Anggam et de l'yoni, 
devenus universels dans l'Inde; mais on ne tronve 
rien de semblable dans les Oupnek'hat, quoique ces 
dépravations soient anciennes sur le terre, et qu’elles 
se soient introduites ou répandues chez beaucoup de 
nations. Les Oupnek'hat parlent de plusieurs incar- 
natiôns de la Divinité, mais on n’y aperçoit aucune 
٠ trace de culte direct on symbolique décerné à aucune 
partie quelconqgne, intérieure où extérieure d'aucun 
corps humaiu; toutes ces corruptious étaient incon- 
nues aux grands précédens, comme on dit dans l'Inde. 
Je vegrette de n'avoir pas expliqué les mots.F’édah 
et OupneKhat ; il faut donc finix par où je devais 
commencer. Le mot #édah, auquel liesnent le mot 
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videre des latins et ses nombreux dérivés, auquel 
‘ tiennent aussi tant de familles de mots dans beaucoup 
de langues de l'Asie et de l'Europe, est une forme 
sanscrite du mot sanscrit vidya, science; loi. Le mot 
Oüpnek'hat est une forme persane du mot sanscrit 
oupanishata qui désigne les textes du Yédah con- 
cernant la nature de Dieu et les moyens de se réunir 
à lui; littéralement, c’est ce qui va sur et dans (tout); 

c’est l'essentiel de la religion: 





NOTICE DE DEUX PAPYRUS ÉGYPTIENS 


EN ÉCRITURE DÉMOTIQUE, 
Et du règne de Ptolémée-Épiphane-Euchariste ; 
Par M. CHAmMPoLLION-FIGEAC. 


(Wide supra, p. 35). 

Peut-être voudra-t-on, 1°. supposer qu’il faut éta- 
blir une distinction entre les mots Philadelphe et 
Adelphe, le premier se trouvant sur une médaille de 
l’Arsinoé qui fut la première femme de ce Ptolémée, 
et le second se lisant, à l'exclusion de l’autre, dans 
les inscriptions et les papyrus connus jusqu'ici, mais 
tous. postérieurs au règne de Philadelphe ; 2°. sup- 
poser encore que le premier surnom, Philadelphe, fût 
remplacé par celni d'AÆdelphe, lorsque Ptolémée eñt 
épousé la seconde Arsinoé, sa sœur; 3°. et conclure de 
ces deux obsérvations que ce dernier surnom d'Adel- 
phes devrait toujours s'entendre de Ptolémée et de 
cette seconde Arsinoë, sa sœur. Mais cette distinction 
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même, si elle était admise, serait tout à fait brie 
mon opinion, puisque tous les contrats égyptiens con- 
nus, de même que l'inscription de Rosette , après avoir 
désigné le prêtre des Dieux Adelphes, ده‎ Adogü, 
qu'on entendrait de Philadelphe et de la deuxième Ar- 
sinoé, mentionnent aussitôt après et unanimement la 
Canéphore d'Arsinoé- Philadelphe, Kampipou A'pgivéns 
PdadDgov, qui ne pourrait plus s'appliquernécessaire- 
ment qu'à la première. Arsinoé; et ce serait donc à 
cette même Arsinoé, comme nous l’avons avancé, que 
la Canéphore appartiendrait. Toutefois la distinction 
que nous venons de’supposer entre les deux surnoms 
Philadelphe et Adelphe, ne serait pas très-juste ; car 
quel que soit le motif qui fit adopter le mot Adogei, il 
n’en est pas moins certain que le second Ptolémée, 
fils de Soter, porta le surnom de Philadelphe à toutes 
les époques de son règne, même durant son mariage : 
avéc la seconde Axsinoé, sa sœur ; c’est ce que prou- 
vent encore les médailles. Celle que nous venons de 
citer, avec la légende APYINOHZ GIAAAEAGOT, et sans 
date, doit appartenir à la première Arsinoé, puisque 
sa tête est celle d’une femme très-jeune, et ne pent 
ainsi être attribuée à la seconde : d’autres médailles, 
avec la même légende APXINOHZ GIAAAEAGOY, offrent 
une têle dont les traits, disent les numismatistes qui 
l'ont décrite (1), sont ceux d’une femme plus ou moins 
“avancée en âge ; et de plus, ces mêmes médaille# por- 
tent les dates des années 23, 33 et 38 du règne de 


() Mionnet, Deseript., VI, .م‎ 13, n. 119, et j'ai vu les médailles. 
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Philadelphe (2) : or, elles ne peuvent être attribuées 
qu’à la seconde Arsinoé, comme le veut l’âge qué la 
figure paraît annoncer, et comme le veulent surtout 
les dates des années 23 et suivantes du règne de Phi- 
ladelphéÿ puisque la première Arsinoé fut répudiée 
dès la septième année de ce même règne, et qu’elle 
ne dût plus reparaître sur les monumens ni sux les 
médailles; ainsi donc le second Ptolémée porta le sur- 
. nom de Philadelphe à toutes les époques de son règne; 
ce surnom fut commun aux deux Arsinoés qui furent 
successivement ses femmes, ct la distinction supposée 
n'aurait aucun fondemeut. 

Nous croyons d'ailleurs qu’en considérant la dési- 
gnation Ovoi doi; les dieux-frères, comme applicable 
formellement à Ptolémée et à la seconde Arsinoé qui, 
de fait, étaient frère et'sœur, ce serait donner au ti- 
tre ädegoi un sens trop formel et trop restreint tout à 
la fois, parce qu'il est comme certain aujourd'hui que 
ce titre, @wtädekgot, indique non pas deux frères ab- 
solument parlant, mais bien plutôt limitation par les 
Ptolémées de l’usage qu'avaient eu les Pharaons, de 
tirer les titres qu’ils prenaient dans leurs légendes 
royales, de ceux de leurs propres dieux; et le titre 
dieux-frères des Ptolémiées n’était qu'une imitation de 
de ce même titre donné à Isis et Osiris, qualifiés aussi 
de dieux-frères dans beaucoup de textes hiéroglyphi- 
ques, de la même manière qu’un assez grand nombre 
d'autres divinités égyptiennes, comme Osiris lui- 
00 ور ارا 101 ال‎ ES I فل كر الور‎ 

* سماد (د)‎ VI, ك 13 .م‎ 14, n 119, 120, 122, 126, etc. 
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même, portent dans ces textes le titre de Zwrip, dieu 
Sauveur, qui fut le surnom du premier Ptolémée. 

‘inscription de Rosette fournit même cinq exemples 
d’imitations analogues , lorsqu'elle qualifie Ptolémée- 
Épiphane de seigneur des périodes de trente années , 
comme Héphaïstos ( Phtha) ; de roi des régions supé- 
rieures et inférieures , comme Hélios ( le soleil, ré ou 
pré.en égyptien ); de fils d'un dieu et d'une déesse, 
comme Horus fils d'Isis et d'Osiris ; lorsqu’elledit en- 
core qu'Épiphane a fait rendre justice à chacun , comme 
Hermès ; qu’il a exterminé les impies , comme Hermès 
etcomme Horus, etc. Les surnoms, dieux-Soter, dieux- 
Adelphes , appartiennent donc à un usage antérieu- 
rement pratiqué en Egypte, où les usages changeaient 
si rarement. Le titre Osoi ä%eyot du second Ptolé- 
mée et d’Arsinoé, peut donc s'entendre à la rigueur 
comme un titre tiré de cet usage immémorial, çom- 
mun à la fois et aux Pharaons et aux Ptolémées ; car 
les cartouches des rois d'Égypte nous montrent aussi 
Alexandre, son père ou son frère Philippe, Ptolémée 
Soter, Ptolémée-Philadelphe, prenant les titres de 
chéri par Ammon, approuvé par Ammon, qu'avaient 
porté plusieurs Pharaons avant eux, entr’autres Ram- 
sès-le-Grand on Sésostris. 

Revenant donc à notre première proposition , et 
ayant démontré 1°. que le surnom @soi ädekgoi est plu- 
tôt une qualification royale que l'indication du degré 
de parenté du prince et de la princesse sa femme, qui 
la prirent; 2°. que toutes les femmes des Ptolémées 
portaient le titre de sœur du roi, autre qualification 
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d’étiquette, quoiqu’elles ne fussent pas même leurs 
proches parentes ; 3°. qu'une distinction entre le-mot 
Sdadagot et le rot Âdtgoi n'aurait dans l'histoire aucun 
fondement; nous sommes conduits par-là à réconnaître 
que, puisque le second Ptolémée porta le surnom de 
Philadelphe à toutes les époques de son règne, le titre 
de امه‎ tañogot fut commun et à ce roi et à sa pre- 
mière femme , Arsinoé; quela canéphore d'#rsinoé- 
Pliladelphe peut s'entendre de l'Arsinoé qui fut la pre- 
mière femme de ce Philadelphe, quoïqu’elle ne fût 
pas sa sœur; et qu'on le doit même, puisque cette ca- 
néphore ayant été instituée par Ptolémée-Évergète( 1 1) 
fils et successeur de Philadelphe et de cette même Ar- 
sinoé, c’est naturellement pour sa propre mère qu'É- 
vergète, héritier par elle de la couronne, devait éta- 
blir ce sacerdoce d’une canéphore, comme Ptolémée- 
Philopator institua une athlophore pour Bérénice- 
Évergèle, sa mère, et comme nous verrons bientôt que 
Ptolémée-Épiphane institua aussi une prétresse pour 
sa mère Arsinoé, veuve de ce Philopator, et quoi- 
qu’elle eût été mise à mort par le roi, C’est donc à la 
première Arsinoé de Philadelphe qu’on doit atttri- 
buer la canéphore mentionnée dans le protocole des 
actes publics de l'Égypte, et dans l'inscription de Ro- 


sette. 





(1) On pourrait croire que ce sacerdoce était institué du vivant 
même de la reine; mais on ne connait aucun monument qui puisse 
décider cette question. 
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Nonsciterons ici par occasion cetteautre inscription 
grecque, recueillie par Muratori(:), 
, APKEAAOE AIONYZIOY MAPA@QNIOZ TOA' ATAAMA 
ANEGHKEN YIEPTE EAYTOY KAI THE TYNAIKOZ 


KAI TEKNAN KANHGOPOY2HE AGPOGEAS =. 
THS EAYTOY GYTATPOË IBIAI, etc. 


et qui nous semble encore prouver que les fonctions 
de canéphore étaient annuelles dans d’autres contrées 
grecques ; Archélaüs , fils de Denys de Marathon, 
ayant consacré une image à Isis pour lui-même, pour 
sa femme et pour ses enfans , dans l'année où sa fille 
Dorothée était canéphore, KANH#OPOYZHE AQPOGEAE ; 
enfin nous ferons rémarquer qu'Aréia, fille de Dio- 
gène, canéphore d'Arsinoé-Philadelphe poux l'an IX, 
avait déjà rempli les fonctions d’athlophore de Béré- 
nice-Évergète en l'an IV, nouveau témoignage de la 
courte durée de ces sacerdoces royaux, et de la.fa- 
culté de passer de l’un à l'autre laissée aux personnes 
qui en étaient revêtues. 

4°. 11 paraît au contraire que le titre de prétresse 
d’Arsinoé - Philopator, fat un sacerdoce perpétuel , 
à fier, puisque dans les trois monumens datés de la 
quatrième, de la huitième et de la neuvième année du 
règne d’Épiphane, c'est toujours Irène, fille de Pto- 
lémée, qui en remplit les fonéfions ; on doit remar- 
quer aussi que cette Arsinoé , femme de Philopator, 





١ (2) Tes. Inscript., CLXXX, n. 1. 








20 it iouté اممف‎ ne péuganit a عرو‎ eu 
وميا‎ Psvénement d'Épiphae, puisque دورمن امم‎ 


livré à la plus‏ ا tet avénement Philipator‏ ممعم مف 


dissolution de mœuys, ayait fait égorger cette 

!. Axsivoé., sa femme .On-prut dont-croive qulrène, 
nominrée aussi pour les. deux innéesconséchtives huit 
etaeufd” Épiphane s dot sapréthière prétresse, et pon- 


sea ce“titre عرو تسمه‎ où peut-être jusqu'Alun | 
éseulètnent , #المداصادة نومام‎ se) / 





6 pa LR lo Gshouites, 
qui exeïçaiti cé اهدي‎ 
âige.d’être mariée. 3 è 
insi, à l'égard des quatre ordres de prêtres men-. 
168 dans le protocole des actes publics de l'Égypte 
2 ides, nous savons, 9 <omparaison dés deux 


a) si avec d'inscription. ‘de Rosette que 


Soc MOSS 7 


8 - (98) 
nous’ les y tn pénis: >ébderouveaux 
rohuiiens serviront sans danité à confirmer cés nou 
yeaux, + c'est ln كناف‎ de plus es لد‎ 
à leur étude-une attenfion pléswparticuli ٠ 


11+ été dit plis Hnubqueles. diesept n popres 
4 donnent les deux: mouveani contrats-et در مدنا‎ 









Eogides ; portent des noïhs ,‏ عيضت به 6 عد ا 


gréks; les prêtres et les. prêtresses comme les agora-.…- 
riomes ;' les'diagraphes ,‘les hypograplies et les anti 
graphes des 5-6 @). Le ne: de ce noms sont 





diet une onthôgraphé trréguliéré; 8 50h.‏ الخ حولم 
pet récômnaissibles; mais dn ne’ doit pas oublier 1°-q@if -‏ ضغ مد 
sou$ écrits par les Égyptiens qui ne parlaient pas grecs.29‏ 
voyelles, dang. ces noms sur Jes P‏ فد l'absence‏ 
quelques incertitudes.‏ 

{) Contrat grec dé Pholémiaïs ; 7 
enregismement gréo de !عط فقة‎ Papy 
pe démotiques bliés récen Londres, 

tras Sont de 0 ia or Le 













8 # 


ex se cequ'il élu tre 


000011 ست‎ 
appärtenu cepérdine#aes 1 


tions و2015 مي بعت‎ hs te 
Pt ان‎ On conriat fn ss 1 
tion par les deux nouvégux contfats 
uhè inscription deJacollectios D fovétti ; nr 
le prentière Fois par M: Letronne(i) : À 
HE Trié , Ale de Pidlémés , fes perpétuelle ge 
$ “éltéé-Phélopatots: * 5 
2. Ptolémée; fils de لد 02000 8 ل‎ 
3 PE RU: mt “durègne d'Épiphadé;" 
%., Ptolémée: fils SRE لويد‎ Père du précédetits. 















veneur, père du précédent ; tes: 
* 6%. Horos-Hermès + père d’un de ces Ptolémées. 1 
PT considérant ' .que les personnes revêtues de ces 
SE. dei Ja couronne الله‎ ces, sacerdoces’, sont 
on aines du règne d'Épiphane et nom-' 
pet Bts serais s de tems, on peut les groire 
In mére he dat vs à 


y» 









No) Zarinn, ouvrage ك2 اة‎ 4 
0 upnne at 










Rrémiers ainis 
honorifiques à là cour des Piülém des 
" cité, pages 58, Go, 314, 320; Lime) Ce me : ue 
par-là an péage دعن ل‎ contrées, Eu 
7 interprétation, ‘suffisante plusieurs يمر‎ ages : éañciens } et qui 


: nur le fréquentes apr ons mg pions grecques de 
١# 


dd. لم‎ 
7 pi 

5 

5 


36 من‎ à 





> ( ‘100 0) 
1 individus quatre seulement, füiimant trois gé- 
néattons, Si açonimé ôn | لمعم‎ présumer avée quel- 
que” lance, Ptoléméé prêtre d’Alèxändre 
ét'des ieux-Ptoléméés;" هه‎ lan VHI du règne d'É- 
* piphède, ,était le Ptolémée “coms 1غ مكلا‎ ‘gardes- 
détorpr grand véñedr; et envoyé en Lyciésén 
a EXT dé عع‎ même règne (1) ét sf sd-père, grand 
d Et de مجلم‎ Tor des premigrs/drmis a du roi, 
no : re Ptolémée fils d'Hords-Hérmèss =: 






pilôpator Mère”du roi Épiphüne; ainsfice deinier 
‘Ptolémée serait le père d’Irène ; Ptolémée, fils 4 Fo- 
ros- Herr" serait son père, et Horos- Hermèsle 
chef de toute, la famille G). Nous ne _prétendous pas 


. 





]م celk "rencontre, lès faits‏ لج 
l'état des personnes dâns ces témis recul: suiesquels *‏ 
ilresté encore tant de chosésentièrément ignor6és où‏ 
rüal connues; d’ailleurs la séience de l'ntiquité ne‏ 
اوج جد بصي d'un se jet iln’est‏ ا 5 


د 





| 6) Cette on: est epproximati ER 
- و‎ “des. eufeus d'Épiphane , KÂTTA TERNÀ, dans 0 de Pto- 
lémée T'envoyé en Lycie ; Épiphane n'ayant re que 
عفر‎ la fin de son règne. Aagales des Lagides AL, مقطا‎ 395. 
eee ce nom Horos-He con posé d'un nom 
égyeten, » €t d'un png 2 jet analogue à عل شاع‎ 
Hor-Apolion, Horis-Ap كه‎ ١ 






CE 


, ” 


LEE 


ménse édifié cübjet dé tant deweilles et 
forts p Éd'illüstrés critiques. وم‎ à Ya 
Gé é us‘vénons de dire de ces nômk,/néus' tons - 
duit aut suroms royäüx de rare 
prince fut Jespremier ; } coïnme nous l’avoné'étah]i ae 
leurs (19, quien porta deüx, ceux: d'Épiphane-Eu- 
chariste ; is sont.exprimés tots deux dan& Pat Et 
tion de Rosette, mais le tex deux fouveaux con 
trats fait maître une distineti istorique iniportiate; - 
et-qui peuÉservir à Véclairéissement d'un un passage ds$ez- 










étendt qu texte-grec de la-pierre-de Rosette. nd 


nüméñt”est de” Van: EXgdu règne 
quelque sorte 16 كلدنام وتمغو مهام‎ 
sation à Memphis ; à.l'époque de son avériement, an. 
trône ; les deux surmoms Épiphane-Euchariste y sont 
اوه‎ répétés; et Yon doit enconclure rigoureusé- 


7 mnt qu'à daté de ce d , de roi les avät déjà - à 


péçusitous les deux. “we le contrat-de l'an IV, 


0 téyoi érte, dycoutraie, que le seal surnom d'Eu- 


chariste > dtant-prétrèd'Atexañdré: :: "et dir die. À 
EUCHARISTÉ; "Démérius ; etc:, passage a anslogue à.66- 
lui de Rosêtte, étant prétre ٠ capdre..s; ef du 
died b; AUS, fl L'AERSSA en 


2 








18 0 dans “son: + et 
durant sa minorité, le sure d'Euchariste ( =-gra- 
Giono ز(يأسعنم لبهت‎ 3 ior ماشه يا‎ 





110 Ada des nr es io, et 160, n. 2. 


٠ 


de xévalke! qui e te roi: 


8 ( 102 ) 
blemerit le l'usagt établi précédemment. eu Égypte, 
de, la donper. libituelleinehtencore aux:Pbharaons, 
dont ède ‘très-souvent: les noms ‘débiles i ins- 
ip hiémeglyphiquep:-et de ce que ce même-roi 
5 ports après: son svénement au trône, lefideux sur- 
». “hôins d'Épiphane-Euohariste, on doit en tonclune que, 
“Suns penomer a au seconds.çe roi reputoffciellement 
ب‎ di d'Épiphane-par lacteymênte de son 







spiphane, qui, ge tous Vs lugides, fut le premier voi 
mineur, explique aussi pourquoi.il porta le premier 
dénx surnogg; et la comparaispn des contratsavecl'ins. 
cription de"Rosette, prouve qu’il ne prit-celui dÉpi- 


: phqne (illustre. ou met) لجعو‎ 


ent.Jes intrigues et 

. 1 550 . ARR quali- | 

. ‘fication. de Prolémée Philemétor-Soter, سو اله‎ : 
* Alexandre ; comme nous lapprend le contrat de, Pto- 
Jémaïs., corbinant ainst.avec soÿ titre. com 

nom qu'il portait, ‘être roi;.et pôues 
"etpour Épiphane-Euchariste g ا‎ 
1 fit plocé le secohd Lan cole. More £oi- ' 











fooHanates ‘des 25 00 ني‎ n. Se Er +. Pme 
| 1-6 déélguefais d'autres durer jeur ti gs “pas: cireônétane. 
Tr ne «pe sos & 7 


ا 







ment ce, premier résultatiyas 
poùx Piolémée-Hpiph ait ati 
“odption: 2 t'il-doitfén-miêne.té) 
ner وجيت ماع10‎ 1 

quise'entéfbt qccupés , et aider à 


:Une-des dispositions dée- décret: el. 


So-gt 61); institue ne-fête. en l'honneur de اميد هه‎ 


cette :fête doit. être. célébrée:tous Les ans durant cinq | 


jours , les cinq premiers. dumors de thôth; ceux qui 


feront les cérémonies له‎ ivént porier dès çu=, ' 


ronnesy-etle texte ajoute:: pas i(ioi ime ksonne , 
de trente-quéitre, ouwtrenterdihq lettres), NS eus 






lacune), prêtres dn di 
».ajouteront.ce nom aux يعاد ةا‎ qu ils empruntent des 
» dieux ‘au service desquels ils sont déjà, consa- 
»,crés (2) ».:L'article suivant du, même décret,'tel que 
l'entend M..Letronne dans J@ouveau travail-qu il va 
publier. sursl'inscription, de Rosette ; article. dont : 
عنم روام وو طاعجم‎ pastaiile véritable sens; sfdonné 





دس ميد يخا قي cn‏ 

autorité (ramener molaumanete ( les. 
٠١ ron£ le soin, de faise.mét x. sacertloce af 6 
Ptolémage-Éfipha ON RAR موسو‎ 


le contrat, de, l'an IV que Je prêtre. d'Aléxgndre et 
des dieus Pteléméos, nigpisrdbià dns na de مولن[‎ 


“365 Msiditän: à Bien hméhtn _ ho 
selle, plioo et 107. “ un  ; 





9 CUS 

Rüéhañiste aux titres noms qu'il émpragte dés dieux au 
sefice désquelsil éstäéiYcbnésoré et qu'ôn inention- 
naiffe Var + les'actes publics ,Je . 
sucer dd ecté à-ceméte prince; Où se demandera 
‘dêhE. où les prêtres; dans leurdécpet 86 l'an IX, 
Rue: ées’deux-férmalités quise pratiquaient 
Racer ni e? M. Letronne, dans 
ré thonnmént de Rosette 5 








, معد 0896م‎ ‘dans lés يسام قمع‎ connus, le 
titre d'Épiphane, bre: were généreux; c'est 
le sens’ du mot siyapustos dans la grécité des tems pos- 
térieurs à Alésandre(Wesseling. ad Diodor. XF III, 
28). Cette signification approche beaucoup de-celle 
dumôt cette ; peut être n'avait “ot ehoisi-le, mrot 
Biharisté que parèe quete mot Bvergèer étrible ti 
ée-ohicid à râce dés Lugidés ; 
‘etil'est à remarque ‘dans [8 suite, ôn rie voit pa 
raître le nbin Évérgèté que comme ui titre distinctif ; 
at ‘contraire , celui d'Euchariste n'a jamais éfé carat- 
téristique ; il se montre toujours subôrdonné à نمكه‎ 
d’Épiphané, dans les monumens relatifs au éinquième 
Ptolémée ; Center AP ad à quelque parti: 

culatité de la vié de toléméegh piphañe, Däns tous 
es êas,-l’état de 65 connâissances ne. permet pas de 






die si ce prince avait pris legdeux à Jafots, 6H l’un 


di deux avait précédé l'autre.» Cette dernière phrase 
a effet toute la dificülté.;: Je tétte du coû- 
= “directement à Ja-résoudre; et Puisque 






, (بؤهو)‎ > © 3 
dans ce contrat cle: LépalV عل‎ q Péolér 





porte يي‎ Pain se 


pe vec APR iLest tout, natgrd de penser 
que les deux articles précités ‘du décret de “Rosette, 
sont très- - expressément felatifs. an nonveau surrom f 
d'Épiphanit donné à P(6lémée-Æuchariste ; que ce sex 
cond surnom d'Épiphane lui a été conféré à l'époq ve 
de son intronisation à Memphisg là veille mêine a la . 
date. de ce décret;set P prêtres qui en sont 
les auteurs,:.ces mêmes -préfres ordonnent-d dong; dans 
De Pat à avticles en gain) ARTE 






chariste, avec les autres titres qu'ils rs noms des 


autres dieux (Alexandre et les Ptolémées ses succes- 


seuis), qu service desquels ilisont consacrés ; et par le 
second rticle que ces mêmes prêtres mentionneront , 
dans des actes et déclarations émanés de leur autorité ; 


. ce nouveau عورا‎ deprétres de Prolémée-Épiphané-Et- 


chariste. “Ge sera donc relativement au sunom d'Épi- 
phane., ajouté à. Pt ما‎ sé, TUE ses deux | ar 
ticles du détret.de attire entendus, et 
dans ‘ce مد‎ que k re (lignes are 
à cinquante -deux }, devront ‘ee A ie: 7 





l'habile pie nous cs de parlèr.‏ '! ممميرةء زجة 
Il ne nous reste qu'à expliquer la date, d’ailleurs‏ 


°F *on8, xnIQuE faire à cet 6 


«premiei:conkrats- dé 


# (106) 
sans. difficulté, des deux . contrats. dont l'examen vient 
urair aux recherches historiques quelques bonnes 
és de plus, et.qne. leurs application à d'antres 
. menu analogues pourra confirmer et même éten- 
dre. Leur ‘époque tontefois n'apprendra rien de plus 
suf-les dates du: règne d'Épiphane;.ce prinee, quoi- 
qu'il soitmôrt perde poison ae de ying-neuf ans, 
n'eût.à subir auçutigrdeces idfrigues descaur qui je- 
: st le confusion sur Les époques diverses des 





: D ayant مطل‎ chrétienne, 
et ce: J'en. VITE. vexsi196, etnous fixerons plus 


précisément cette concordance, lorsqu'un abtre tra- 


vail, sur le. même du contrat, aura donné l'in- 
dication certäfte du mois أن‎ du jour des: denx dates 
> égÿptiènnes; ainsi que Le lien eL l'abjes.An.contrat. La 
récente m'est antérieure, que.de.quelqnes 

mois À l'inseription le: ممسوعا نووم‎ que nouk venons 
d'endire, sufit d'ailleurs änotre but. L'étroite.relation 
denéms, de forme etd’époque-des denx-çontrats avec 
le célèbre monument de Rosette, devait. naturelle- 
ment exciter.notre intérêt; sar c'est la comparaison 
des monumens qui doit fonder la véritable science-aË. 
chéplogique , comme araison. des. faits peut 


seule fonder. toûte science € qui.» veut: ا‎ et 
mériter réellement-ce nom QG): Ps rh 









(02 Nous devons indiquer ici deux corrections méc à la 
ee de ce Mémoire ; insérée au précédent SRE 3 3 

3 لمر‎ lisez sait; page 50 كاقزذااعية1 وير‎ + Lai prémiète 
a #econde , lisez la preisiète dysinoé,. peut-ftre fille 


de la iécoñde. PRE 





00000 Schmidt, deS ter, 
M Ælaproth, en: réponse à l'Examentydes, Extraits dune 


Histoire des Khaps: mongols (). FR AN PR re 


1 عي 55 وفيس + PU‏ لون 
Sa Rare Moi ba.‏ | 0 


MoxsEUR, 0 his hu نيا ايد‎ 8 
, انه‎ 2 £ 







J'aireçu vôtre letiredu + 15 DEA ملسيو ينود‎ de 


15e mes it da à eset je vonsderinde, 


périttission’ 4 fire le 
5 Léman 
telle qu'ellé”e 
Sanan° Sètsen ; aiféretomidérablefhet du م‎ 
écrivains chinoïs et mahométans , et qu'il s'y trouve 
déstan#hronismes incontestables. Je ne cherche pas 
adéfendre ces exretfrs,° ét vous: liséz: les notes que 
je piépare pour litraduction'dedet-ouvrègé; كج‎ . 
veiré#qé/fessôumets l'anteur wongol à une critique 


" لات لعفاو‎ sévère que vous ع اعلا مس‎ Ait vous 


éme. Je “suis, par. ! 1 10 عازه لفت‎ 


+ movies دنعل‎ oes-erreunielrentre 





des rénrarqués.‏ و 
KL‏ وي ات من à les affoiblir ou à Les‏ معو ونيز = 


FT 


٠ ) 08؛‎ ( 

autres, عل‎ paix عنس أستداله ع‎ ans , “qui, comme nous 

le @rons positivement EN n'a à jamais existé, Mon auteur 

compte aussi pärmi les khans’ mongols Gouder ou 

* .Godan Mère dé Gouioëk, ét'il diffère en cela déx > 
historiens musulmans et -chinoïf: ‘Le raison en est 
que ce prince et a mère avaient un”ort parti dans le 
, peuple, equeles Morigols ont toujours eu la plus 
‘grande vénération pôgrdni tp 1 لخدو‎ -Khoubilai, parce- 
que sont er, qui. : يبيد سس‎ Boud- 
dhismé parmi. ل‎ 1 > de Sanan-Sütsèn ne 
dit-absolnnient rien, es“méngols qui ont 

faitdes conquêtes ou ضفني‎ régné dans l'Occident de. 
l'Asie, et Je nom de: Khoulagou même ne se ‘trouve 
pas dans la liste des fils de Tollai.- J'ai commis une 
faute en prenant Arriket Bœkè pour des noths de 
deux. princes 'différens ; c'est un:senl: Rem 
(Arik-Bouga):»: 5 Mn 7 نا‎ ca مونم فدح‎ 

ngosétntles |‏ : ا ا 

Coréents: mais bien iles Bash عدف عباتن‎ 





jourd'hui.Solorig-Dakhour par 06816 :دف ود‎ L'his= 
toire.de là: guerre contre eux; +paraît aussi indiqtrer 
la contrée, située sur le fleuve Æmour, où la Daouries : 


Remarque: أملانت‎ M; Schmidt sé trompe : Solong, 
le nom mongol des CofBèns. ‘Le Miroir’ de fa 
Mongole (Vol. ؟‎ fol. 5 verso) dit : Tohoo: 

Ress kèmènioi; bassa SoLonGaos kémëmot._ ë Los 4 





) 109 ( 
se Arouve- écrit a ا‎ dans. “l'ouvrage” dè-Sanan- 
Sètsen. C'estd .seuLendroit qu'on: دوزم كا‎ 


Tan: Dans le manuscrit que je-possède le > jet, le 
+ssont: Soñvént” confondus; 06: qi: ovonsignné : ‘de. 


fréquentes méprises. De cette manière, j'ai lu Un: 


khaganau lieu de Ong دن‎ Oung-khagart 2%" 
:#45.. Mon historien dit seulement que Zemoudjin à 
été élu khaghanpar les Aroulood (où plutôt Æroûlad), 
dont le chef était Bordj, le premier et le plus fidèle 
des compagnons de ce prince: — Marco Polo met cet - 


© évènement en «1187, ainsi deux ans avant عياب‎ 


indiquée :حدم‎ Fhistoire mongole. 4, عو‎ 


: #6ke Vous-auriez pu.ousépargner ler ا العامة‎ 


sibilitéreconnne par-tous les sayans le 
Movgtl; que jamais dans cette Tang ? 

sonnes ND GL puissent se suivre inimédiatement, Le 
mot mondglokho est une faute d'impression pour 
monglecho , qui est véritablement mongol. Votre 
-mongak, est vraisemblablement mongkak; qui né si- ٠ 
“guûfie pas fou, «mais bien .obsqur, hébété, barbare. , 
Vôus: attribuez ؛‎ ces dernièges - significations -aût ymôt 


monggon (3); quejéneconnais pas. Mong; :signife 





‘’härdi, audacieux, :dé-là le nom Mong-Khamar عط‎ 


Jes Kalmuks donnent au’ plushaut promontoire- de la 


* éhattié dés:collines ; qui, sur la frontière. du gouver- 
٠ “ement de.Saratow و‎ commence*au Wolga, “et se 


ges insensiblément dans le step LB ee trompe 








0 “C'était une faute d' سما‎ Là آنا‎ te par moi doit être 
angéoo Ki 


+ @)-Hioung-nou لامع‎ en mo ie en لوج‎ us ur 


(10 ( 
en-lui donnant, le.nom de Moo-khamar., qu'il tre 
duit-pex mauvais nez, Khamar ده‎ Hhawar, tes 
et mgngol, signifie aussi bieunez que promontaire(1); 
commeitologhat ( tête.) est و1‎ nom ordinaire qu'on 
doûne aux collines isolées. danse stép:. Mong-khamar 
est-donc le-prameïttoire fier ou’ audacieur, puisqu'on 


Le saone ياس‎ des vastes plainés. habitées par 





san bu asturent. que les Chinois chajsissent 
exprès des caractères d’un sens humiliant > pou? rendre 
les noms des peuples voisins, quisont leurs ennemis 
aètuels. Ja aurai bientôt le plaisir de démontage 


Rene y ad كرام و‎ Eten sales Le 
0 هه عمدب‎ EE + ادا‎ 
qu'il-ponsedtre identique avec làdénomination 4. بناجل‎ 
. -Pei, où barbares sptentrionaux , par laquelle les Chinois 
désignèrent autrefois les peuples de la raée toungouse/me 
peut avoir aucun foudemeat, puisque cette اميت‎ 


+ م 





(1) Comrme ras en russe, (douroun du les 0530 æ, 
efare en mandchou. 5 


2 portait. يه‎ nom était DES or a 
ncé des,sons des noms &'hommes où د‎ 

tinparenté des peuples -chez fans ie 0 
/ foule n'a, rien عل‎ ,copmuñsaveé الف‎ Toulon et 





ee ;-niavec is Fleet Mois كاد‎ 


CA 5 
est سووه سا1‎ dire ons 
Tü (barbares) ché témes mb يدن عسوي‎ 
donner le nom de#Pezti (bipbares: duaord}, 1 دن‎ done 
ièi aucun -Point:dé-contact avec Bédés qui nat 1 
tubetain des Mongols. 5 RE ti 1 
OQntre les Pe- اج‎ où barbañes da nord ;. Débele 
chinois parlent ٠“ encore d'un autre peuple qi porte. le même 
nôM, écrit, Aa vérilé, avec d'autrés caractères ;* savoir, 
à 4bistoire de la Chine méridionale, pendant la 
division dé l'empire qui cut lieu dans le V*. et VIe. siècle de 
notre tre, dit : « Le, nom dé là familké da roi,des Pe- ti 
»'est"Téhhi , ét son! not propre Szu-hiny. Les ancêtreé 
5‘de cérté peupladé étaient ne tibit sébarée des- “Hioung- 
ا‎ nous Quand Kodanñ-ynr ;soûs les Herr; “faisait la guerre 
» contredesiHioung-nou il Gt-miéttre dv tn Homme 
» dé la:tribu. des Pescls Gen tribiiée trou 
» oypume des Houo. En allant de ce-dernier pendant dx" 
* ب«‎ jours vers l’occident,on entre dans la Perse (Po=szu). Leur 
» pays produit du blé et du froment , des melons, des fruits * 
* n'et d'autres comestibles. Les Pe-ti ressemblent tout-à-fait 
Fa: Houo So 5 a ‘dynastie des Liang, la troisième des 
: 0 4ه‎ “Phou-tlouñg (522 de J.-C.) , ils en- 
nd ambassade, ser Fu tribut 6 sont 















3 is Hoit A de és pr RANÉS, 
“ondes 0 يو‎ Les Péri ;-qui‘leur ولك‎ 4 
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peut pas être générale. Les, Mongols ;:comme, settae 

teurs de Bohddha, ‘appellent l'Orient dorona, ou 

deègour; C'est-à-dire [< gâuohe, parte qu'ils sé tour- 
v nent vert l'Zndlé, btveis le Midi (émund"déuk, ou 
la région du devant) poux faire leuf prière, et alors 
l'Orient 28 à-lear. » gauche. [ Les Mongols, qui ne ‘sont. 
pas Bouddhistés ;” 5 ‘appellent àau contraire FOrient ému . 
nè, où le devant, et alors” ils'ont le Nord À, gauche 
Cdarona ). Je «poiirriés en citer: un grand sombre. 
d'edèmples, si jee ctaignais pas de dounei une trop 
grande étendue x cettelettré.Les dénominatidhs.kal- 
mukes des quatre points cardinaux démontrent pr 
faitement ce queje viens d'avancer. L'Orient s'appelle | 
ourglroukhoi, ou le levant, la croissance; le Nord ; 
zœæhn, ou la gauche ; l'Occident, chinggèkoï.;. Île . 
coucher, où part et Je 90 و8 فلاووهة»‎ . : 
81891518 droites" "+ Pis تحبا‎ ant Ress, 

“Rémarghie == Ce que M. M امعط‎ 1 

;'mäif dans le Livre Nor-vôu proung=a ; qu'il avait‏ فد 
cité, dorona doit sigaifier l'Orient, puisque cet ouvrage -‏ 
tubetain a été composé par un Bouddhiste, qui'se tour-‏ 
nait vers l'Inde ou vers le Midi, pour faire ses prières;‏ 
et qui, dé cèue Lier 1 avait l'Orient à MA ee‏ 


noïs et mahométans ne font aucune menti de ré 
‘dètsoughan, ou Bidètsèkhan , fils-de, Burtè-Tehind. 

Cependant; dans le passage du Quan-sing-thoung- 
pôù si. que vous cilez à [8 page 20$. (passage. pour le- 
quél je vous remercie beancoup:}s-e xômve-le.nom 
de Batachi-khañr qui me paraît étreMidentique avec 


):183-05- : nd 
cèlui de Bidètsèkhinnt, das Vhistoire-niongole: de Sa-' 
nän-Sèisen=Rhoimg- Taidjé: Vue preuve brand 

que les detrv'ouvrages parlent كك‎ 
€ Du qi dns l'histoire mongofe* de Ms ‘de Podée 
Lsèkhar est rommé Tamatsak; -eti Tomatéha Sais le” 
livre chinois que vous citez. Burtè:tchino. Égniffe le 
loup er hiver ; cax burt désigne la ‘coüleur: ‘plus claire 
que le poil de certaines bêtes fauves prend én hiver, 
Mon auteur mongol ne lui attribue pas la couleur 
٠ bleue, mais bien à: son. prédécesseur Toou-ting- 
unggetou, qui vint de l'Inde se sanver dans le Tubet, 
phis de trois cents aus avant uotre-ève. Toou-ting, est 
uumottubetain qui signifie bleu de giel! 11 s’agit done 
ici dum-origine céleste, où سنك‎ fils du ciel 1 
 Remdrque, = APR pabfieation ووو‎ 
l'Histoire mongole , j'ai trouvé un autre passage” chinois 
sur l'origine des Mongols. Dans l'encyclopédie Sen-hsui- 
thou-hoey ( عن‎ l'Homme, Vol. XIE. fol. 6 wrs ), il est 
dits « Üne autre race tire son origine de Batatchi-kban 
(Fabatchi-Hhän, dephlatqne, ‘est une faute d'orthograÿhé”. * 
» Däns l'hidloire. secrète. de la dynastie des Fouan , on lit :. 
0 + Un loup, couleur bleu de 881, l'engendra-afo lune. 
. » bib, blanche “gtléréce.: 5 oem Pa 
» Gin بت‎ atiôn, ‘était emoudjin 
» ar RS dés Mangols , et. “quiprit le ue 
» d'empensdf” aüguste. Pendant. tems ce 
» tit:à 600 2 Mr SR ou Cobÿ); 
> après il vint s'établir sar Le versaif septentrional de la 
٠ swchalne des anontagnes ini croi: C3 au Nord, 
où il portait عل‎ titre honorifique. de Tatar) ». 
à voit dans copassage que le nom de” Buriè-tchigo est 
TI 8 


114. ( 3 
عمج جتمقهماً‎ Joup couleur bleu de ciel, et celui desa مفسسهها‎ 
Goh-märal jax une biche blanche’ et féroce: En effet marël 
sigifie, une biche. en- mongol, et le mot chinois fhsan , 
que j'avais pas pt délaissé, Peuk, aussi se rendre pe 


et free, si m9‏ انبره 
es‏ ; 
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Séance du 4 août 1823. 


Les personnes dont les noms snivent sont préenié a et 








34 +. 0 2 يه‎ : per 
| Games (le conte Genrge), ARE 
ve “7 Associé étranger: ٠ ا‎ 
M. Norbex 3 conservateur du Cabinet” d'antiqaités de 
Musée britannique et ponhyire de la Shiéef sure 
. royale dé Londres, 
M. Saint-Martin , ea son َي‎ et en plié a M. el 
Rémusat, fait-an rapport sur un anusorit j'afanais , dé 
posé à la bibliothèque par M: Babinet, mombre ds. la 
Société, le 2 juin’ dernier’). ENS SAR 
|‘ راسمس‎ ES papier NP و‎ de 









pre PA FPE ورد يت‎ : 21 


00 
asséz récent; lécéilure en est mauvaise ét fort égligée 
mais il est facile de recommaître , en la comparatit avec les 
alphabets favanäis” publiés par M." Stamford-Räfles ; damis 
sa belle-Histoike de Fava , que ce livré présente les dettrés | 
. de Palÿhabet kavi, ‘destiné à exprimer les sons de la lan 
güe qué les’ Javanais emploÿent dans leurs compositions 
poétiques et mythologiques: Quelques notes en anglais écri- 
tès LOU crayon, et placées à-côté des figures grossières qui 
١ sont dispersées dans ce volume, ont fourni quelques indi- 
cätions assez curieuses, Quoique ces notes soient. fort difi- 

, كلاه‎ à liré,, et presqu’ entièrement effacées , nous avons pu 
- cépendant déchiffher plusieurs, des noms des personnäges 
représintés dans ces dessins, tels que la reine Prabustri, 
16 radjà déBalambongan جد ار‎ er عي عو رأ‎ . 

raît être ke prineipal hérôs de cette istoire. we Et 
La reine Prabusii; nommée auèsi هه‎ 
guait vers le milieu du 14°. siècle sur l'ile de Javay et élle 
résidait à Medjapahit. Ceue ville, détruite maintenant , 
fut autrefois grande et , puissante ; elle était décorée de 
5 plostéurs beaux monumens dont les ruines subsistent en- 
eoré aétuellèment, et elle fût pendant plusieurs ‘siècles la 
métropole . de ‘Java. Le grand roi où-maharadja AHE-Vi- 
djeÿa de Hisse on mourant qu'ome م1 عيسو بيه‎ 
étant يزه‎ pour prendre les xènes gourernément, 3 
و‎ souveraine. Le radja de Bijmbaugan, 
جو ند‎ souvent figuré, dans les informes dessins qui accom- 


pognent notre manuscrit ta &æ profiter de. Lire 
oonstanée pour usurper l'empire ; il envahit res 
e vou- 









partie des états possédés par késroïs dé) tedjapahie 
lait c coniraindre la rt + y avec 
Jui, ; quand celle-ci implora l'unhéros nommé 


Tanier-oulang, fils d'un saint pérsonnage nommé Andara, 
despendaut d'Aria “Babanga. _ fat délivrée par la vateur 


: ) 116 ( 
de ce guerrier, qui vainquit et mit à mort lérebelle radjah 
de Balambangan , et se rendit maire de ses états, qui lui, . 
furent concédés par la souveraine. qu'il avait délivrée. 


Quand Angka-vidjaya, frère de Prabou-katya, fat ea âge + 


de régner par lui-mêmé , .cellé-ci lui remit le sceptre, et se 
retira dans la; partie, orientale de l'ile, où elle épousa Tamer- 
ouling, pour le récompenser des servicés qu 1 avait ‘rendus 
. à la mouarchie jovägaise. ‘Tous cé événemens, arrivèrent 





, Le.rmême membre, au nom d’une .autre comñission 
_oprpôsée فل‎ MM. Klaproib, Kieffer ‘et Saint-Martin , fait 
lecture d’un rapport sur. la traduction littéralè en latin de 

adressée pm. 






FSociété. En conséquence, 1 commission des 

fondé rs sen sa 1 لدي‎ de tgitre يمن‎ arrêté à 
exécution. : 

M de Nec erciat éciine Ta lecture de son Ms « sur 
la transcription des alphabets orientaux. Sur’ la déinnide 
‘qu'il en a faite; l'examen examen de, ce mémoire est renvoyé à une 
commission composée dé ML. | Sañüt-Marün, Grangerel de 

0 مم6‎ et Garcin-de-Tasÿe : 0 
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bliés jusqu'à ce jour. ع‎ Par M. J. Klaprotkÿ Popagé au 
Mont Caucase et en ‘Géorgie, د‎ vol. in-8°, avee Earte. _— 
Par M. Abel-Rémusat, Mémoire sur la Vie et les Opinions 
de Lao-tseu, philosophe chinois, broch. in-{e; — Par 
M. Labbé de la Bouderie, J, Perizoniï , origines Bakylo- 
nicæ et Egypliacæ; etc., 1 vol. ‘in-i2, 1911. — Par le 
même, Evangelium infantiæ vel Liber’ apocryphus, té. , 
1 vol.in-12, 1697, arabe-latin, — Par M. Düreau-de-La- 
malle, Poliorcitique des Anciens, x vol. in-8. avé plan- 
ches in-4°.— Par le même, Géographie physique de la 
mer Noire, de l'intérieur de "ا‎ Afrique et de la Méditer- 
ranée , 1 vol. in-B°. avec cartes. — Par le même, Mémoire 
sur la position de ها‎ Roche Tarpéienne , هله‎ , broch. in-Be, 
. — Parle même, Mémoire sur la position des Villes et 
Pays qu'habitait Phinñée, broch. ‘in-85. — Par le للحت‎ 

Antiquités Détahigiler etc. , broch. ing, , 


Parmi les &uvrages offerts à la Société Asiatique dans la 
séance du 7 juillet 1823, par M. Dubois de Beauchène , 
on remarque huit brochures in-8°. contenant huit ouvra- 
ges publiés à Calcutta de 1816 à 18ar, et tous par le feu 
brahmaneonamé en sanscrit Ramayana Radja , et en ben 
تلمع‎ Rammohun Roy. 

De ces huit brochures, 11 yen a quätre qui sont ss des 
versions en anglais de quatre se cp des Fédan ; 
savoir : 

16: Translation of the Céna irait oné ob di 
ters of the Sama-véda ; éstablishing the äntty, And the sole 
omnipotence of the supreme Being and thaËkëälône is the 
object of sworship, By Rammohüi Roÿt Calcutta, 1816. 
in-8e, VII et 11 pages: 72889 #0 له‎ 
Aya dércet ouvrage une réimpression ét une version 


LL 





(8) 
en béngali, par le mème auteur , pes Ts et l'antre 
à Calcutta en 18:7 et 1818. à 

2°. Translation of the Ishopanishad, one ie chap 
ters of the Fajur-véda establishing the nnity and incom- 
prehensibiligy of the supremie being; and that his svorship 
alone can lead to eternal beatitude, by Rammohun Roy. 
Calentta , 1816, im8°. ææiij et 8 pages. 

#. Tranflation of the Moonduck. opunishud. of the 
Ueuervæ-véda; فص عه‎ Calcutta, 1819, in-8°. 

ret 25 pages. 
ee wa Æuth opunisll of the Tor 
véda, by Ramniohun Roy ام عكر‎ 4o pages. 5 

Les quatre aytres brochures de Rammahun Rey, sont 

5°. An apology for the pursuit of final beatitude , لح‎ : 
pendently of the brahminical observances ; by Rammohun 
Roy. Calcutta, 1820, in-8°:, quatre pages en anglais, et 
vingt-cinq pages partie en sanscrit et partie en bengali. 

6°. The Precepts of Jesus , the guide to peace and hap- 
piness} extracted from-the books-of مامه عاله‎ Téstament 
ascribed to the four. Evangelists, Calcutta ; 1800, و "قحم‎ 
iv et 32 pages, . 

7. An appeal to the Christian public in defence of 
the precepts of dus, by à friend. Calcutta, in-8°., 1820, 
52 pages. 

8: Second appeal ها‎ the Christian public, in defèios 
of the precepts of Jesus, by Raïñnmohuu Roy. Galoüttæ, 
in-89., 18ar, xiv et 173 pages. 

Le même brahmane, qui est mort en 18a1 ou 1822, 
avait publié, à Calcutta , ‘d’autres est, 8 ع عد‎ 
genre ر‎ savoir د‎ SE fs 

“en‏ ب Un-petit Traité contre Lidolbrin-det Tnous‏ خا 
langue arabe , et le même ouvrage en langue persane. =‏ 
Pefence.cf. Hinduo theism.in reply tothe attack‏ 4 .2° 


0 }. 








ef وال ممما‎ del, Ca قبط‎ 4817 
Fat | 2h A 9 MEET EE Monte 
pe PES à Dee سم اسان لمم نال‎ 


| te Pedss قط( ;1847 قط رع ةلمن‎ piges. ٠ 

Sama-Féda: se ami où‏ دق Ent Oüpünishada‏ :دن 
berigali®, et-on Oupanñishäde ‘de RFadjour-Wédas. aussi‏ 
dans.ces deux Janguiès. Ce: sént, doux bréchuresäl nne-de‏ 
et Faute de 57 ‘pages, publiées: à Calcutta: en: 1818.‏ 17 
Vi Revye Encyolop., T. VAL; anéé 1820 , p.326.‏ 
٠ 50. Translation of ut abridgment of the Vedanta, or‏ 
٠ resolution. of ‘all the: Vds, establishing the unity of the‏ 
supremé Being , and thè-he alone is the object of propir‏ 
tiatièn , SET pr dde Galeutta, ds.‏ 





+ from: her original” Jess b 

in-8. ,°28 pages. "5 0 
On tidaters dans un ARR اد‎ 

deb: ا‎ m sur بجر‎ éuvrages de Rammiohin Koy. 


A qu ct qu: pr oran 2 une à ha. 
وتوت ا ين‎ ouvrages; له‎ 


.(r20) 
“siééiens qu'il a publiés soit à cause de 14. profonde -con- 
©: naïssance” quil” a ‘de J'idiôme dittéral et dé la “langoe vul- 
gairé de sà nätiôn. On possède depuis Tong- -tems-des, preu— 
__ves irrécusables"de sa capaéité Sous éés deux rapports: Le 
doctetr-Zohrat est مقاط‎ éorira: dans le monde savant ; par 
. اج‎ belle: édition enique “de la “Bible ‘arménienne. Cette 
ل‎ laguélie on 4 éonsülté us nombre très-von- 
sidérable d'ânleus manuscrits, est. purgée de tontes les in- 
: terpolations-er de touts les erfews qui-déparent les Bibles 
‘imprétnides à Aisterdan, À Gonsiantinople, & Venise et 
“afilénrss هل مجاه‎ éiileiqué présente dans tante. puroté . 
same séeue rérsion si importante pour le 
‘des ‘études: bibliques. En l'an 1802, 
M. Zobraf'a fait i D ane à Venise, en un volunte in-8°., 


ube‘ Histoire abrégée de l'Ancien et du Nouveau Tite- 
ment, en armévién valgaite, qui obtint un tel succès 
parmi :les Armsient, qe ل‎ # s’en fit en l'année suivantepne ١ . 








0 د م‎ ete Hg 
: ا ممم ا‎ qui blé s'être FA 
puis poule terms. épris. de belle passion pour 1 philosophie 
‘de Confuciüs, témoigrie. ua regret sincère \de, n'avoir pu, 
‘malgré tous ses'efforts ; Jire.le Tehong-yong dans ani wer- 
sion fidèle. Sans doute célle. du P. Noël. {dans lé Sinansis” 
Amperèi libri elassici Sex; Pragie; à )ب وؤيز فر‎ 1:(+ me. Jui 
aura pas para ‘a$ses: Jiuérale pou: 1 اندم‎ qu'il 
«hr propoter: Moins sand aies fer 






8 vénlsge qu'elle avait pour luid'é it 
r-pedtétie, et-il trouvé ce qu'il 


> وي 
primée-à-Canton etàGgns 6st raiment‏ | 
à dté-réimprimée dans. le Confucius UT‏ 





(Paris; 1087, ليه‎ inséré-dans ollection 
xot(Päris. “iéjalset reproduite dans caf indobo- 
-rensiaAly avait encore la traduit du Tchong- 


Tong dans les Mémoires concernantdes Lhinoës , tome1; 
“pag: 459. Enfin, si: tout cela ñe suffisait pas, l'amateur 
dont nous parlons est de l'Institut, et, par conséquent; ia 
part à la distribution que l'Académie des Inscriptions fait 
de la Gollection' des Notices et Extraits “qu'elle publie, et 1 
dans le tome X de cette Collection : pig. 297: il eût pu lire 
1 ouvrage qu il estime tant, sous quatre formes, texte chi- 
عتمم‎ , träduction tartare ; latine et française, avec tous les 
éolairoïssemens nécessgires, par .son..comfrère M. Abel- 
Réiüsat, ع‎ dons l'avertissement de. cette. édition. que 
nous vepops; de da, notice.bibliographique des di 
tions du Téhong=#0ng x Qu dé, Ténsiariahle milieu ‘On 
a. quelquefois chercher ‘bien ‘lin ce qu'on: a sous: la 
main; vraisemblablément عل‎ gempnt de titre a éga- 
“ré باوج‎ auteur dans ses recherches , comme le’ sens ap- 
١ وم‎ des noms à trompé tn ses collaborateurs, j jeune 
savane bièi profonilément versé: dans la Httérature vrai- 
nf dsiatique à qi en. antionçant l'ouvrige de M, Bern- 
1 Syriaque d'Abonlfarage , nots assure 
_qué: cet ar; noi اكليم‎ Grégoiius Bur-Hébrèus , 
est un: docié Israélité, on Assermant à امار‎ comalise les 
. trovaux,, et qués Ib Gregoriue لعز‎ autébire d'une Chro- 
niqüe (Hevue فلخ له زول لطا‎ mini 183, tom XVHI, 
+ pag. 307). M: Rermstéini a dit être bien toubhé des éloges 
«donnés à sa musée érudétion pri جرد‎ patéil-ébunaisseur. Ce 
Aui quinonime Bar Hétfrees: uhdovie hébreu, prendrait 
sans donte Mathieu Pris poux nivsésänt parisien ,et Len- . 
بيد‎ np où M. Langlés pour des érudits anglais. 


ae Q 122:) 
. Cedocte ismaëlite م‎ n'est pas autre que le maphrian ou primat 
des Chrétiens عون‎ ,* Grégoire Abou'lfaradÿ, surnommé 
Bar-Hebrœus , parce ب‎ fil était GLS d'un médecjn juif ;-au- 
teur d'ungChroniqu en langue syriagué, ab: ensuite ce 
lui-même et traduitéen arabe. Cette pese د‎ publiée 2 
puis long-temis pat Edouard, Pococke ,. avec une version 
latine, est connue de toutes les personnes qui.ont appris 
ilire l'arabe, L'écrivain à qui il échappe de ces méprises 
- eue à qui traduit de l'anglais les vigaeues 
. مجم‎ ARR ما‎ Craie 
ra د‎ LA x. 





M roi, après avoir x péns das quatre | où- à 
- vrges importans, dont’ fous espérons bièntôt entretenir 
nes lecteurs ‘annonce k publication prochaine أ‎ une Des- 
cription Géographique, Statistique et Historique de l'em- 
. pire de la Chine et de ses ‘dépendances. Cet ouvräge qui s sera 
rédigé eu anglais, La deux Er: in Ex äccom- , 
pagués d'une és + 1 ms. que: toutes 
les dééoription CR : 90665 en اك‎ 
“عولد‎ annirés dés conn actuelles ;. 
elles” reproduisènt. toutes , plus: on moins , ben” la partié 
géographique, ل‎ liyre du P. Duhalde, rédigée sur des 
descriptions faites sous Ja dynasle: des Ming. Le] rinc 
guide de M. Klaproët , sera la description nérale. 
l'empire, dressée par le prédécesseur de Fepereur. tél. 
Les docümens qu’il en tifera ét ceux que. lui Jourairont ‘les 
autres livres chinois et mandchoux qu'il possède, en Îles 1 
combinant aveç tous les autres. حي‎ qe ge me 
nissent les voyages et les £ imissionnäires, | contribuëron 
doute à former un ouvrage irès-impartänt, dpi 
يد‎ de Pre. م0‎ se 7 
Ke, Sante" EST 
Extrait du Liuerarisches Coniersationéblatt de Berlin 
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62; 1825: عب‎ Noïts püésédbns dans noire we sine du- 
ms assez rare, et sut laquelle nous éroyons dévoir ap 
peler l'attention ‘de os lecteurs ;: pare’ qu'il pourrait se 
faire qu'ils eussént l'occasion dé voir ailleurs les deux 
chinois, dont je veux parler ; quoiqu'on ait Tinténtion de” 
retènir 161 pour toujours ces deux hoïmmés remarquables , 
pour en tirer des renseignemens sur la languë, la culture 
et les "mœurs de leur pays, ‘cé qu 'ils saûront d'autant 
mieux faire, qu’ils paraissent ‘avoirs reçu une bonne 
éducation. 11 n’y a point de doute que ces deux hommes 
ne soient de véritables Chinois. Les pièces dont est muni 
leur conducteur hollandais le prouvent suffisamment. 

Goethe s'exprime ainsi à leur sujet : « Les deux Chinois, 
» Assing et ; ; qui ont êté introduits à Weimar et depuis 

» chez môi, par M. Lasshatiset, inéritent l'attention de. 
» tous les تفط‎ ibstrüils , le premier واس‎ 0 ile 
» que‘ avec vivacité (mis toutéfois avée. dès môts à rod 
» européens et par des gestes expressif) ;. “plusieurs écrits 
» originan£ de sa langue, qui traitent: de, sujets mytholo- 
» giques , de Pot: et aussi de sujéts ordinaires ; de 
» manière qu'on pourait acquérir" par là, autant que la | 
» brièveté du tèms 1 pérmiettait , ‘use tértaine connais= ” 
» RE tes écrits. » 1 

M: 1 لطم‎ dit : be dés thakias Assing, et 

5 Hass, sont de” “véritables Chïhois ; je m'en $üis convaincu, 
# par des raisons tirées de l'histoire naturelle et -paf des 

» #oyns grammaticaux et efñographiques, “Outre 6 té 2 
» jaunâtre tirant sut le brun , les paupières obigéés , 

»-trémité du né aplatie ; li strucfhré de léurs اق‎ 
» عنقا‎ h fait. celle qui ét particalière à a taèt bte: 

» Cest-dire, qu'il Jeitr manque le lébé infécieur, et 
site les processus. intériéurs-sdné peu distincts. Ils: écri- 
» vent et lisent parfaitement bien le-chinois ; ce qui prouve ‘ 


(124) | 
» qu ils ont reçu une. Fes soignée; aussi ont-ils une 
» connaissance étacte des usages de leur pays. Ceux qui 
» pourraïent les voir, ne devraient point négliger éetie oc- 
» éasion, poùrse procurer des renseignemens sur la Jangue, 
» les meurs et Les usages de la Chine. » 

Es heures que j'ai passées auprès de ces hommes si re- 
rarquables pour nous Eurôpéens, ont été pour moi des 
plus agréables et des-plus instructives. Je ne me suis pasin- 
téressé autant pour leur dénse ; leur déclamation et leur 
éscrime.,"que pour eur musique, qui; de même que leurs 
tableaux ét leur poésie lyrique ; «est extrêmement mono- 
tone, “tans-mesure ; | :0و0 و2‎ conséquent, sans expression. 
‘Je fus frappé éurtout dé leur conversation facile à entamer ; 
tous les deux sont des hommes assez instruils'; ils ont ac- 
‘quis dans l'espace de moins d'une année une connaissance . 
de la langue allemande , suffisante pour entendre les ques- 
tions ve leur adresse ire, etpour y ré- ‘ 
pondre. # 

٠١ Écarkapacité Ja 2 mai 

savoir, que cejui des deux qui édpnait Ja musique he) 
ra pas seuleinent appris , pendant son séjour de peu de 
* mois à Berlin, Y'air des Jungfernkrants, tixé de l'opéra al- 
lemand der Freischitz; miais qu'il peut le jouer sans au- 
cune faute sur son TRE EE est une espèce de. vi. 
à deux cordes. 
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Prak les ouvrages que le Conseil du ام‎ de AE 
‘a adressés à la Société Asiatique de Catcuia, dans sa ségnoe 
* 86:14 novembre 183, on remarque la re Lelau- 
goù de M. Gompbell; le Dictionnaire. Tél ) نيك‎ même ; 
la Grammaire Carnäte de M, elle ; né nouvelle 
édition de la Grammaire Tamule, cr Bleach 
.‘en ‘telougon;. su rs mile srétirr arales : 
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Daïs la même ؛ لوقه‎ ôn a communiqué à مقع كما‎ un 0 
_méroire sur: Bénarès, accorhpagrié d'uné carte et d’une 
notice sur les principales’ familles bindoues et musulmanès 
de cette ville; par M. dames Prinsep. Les träditions ay 
thologiquesfont remonter origine de cette ville, ÉLUS portait 5 
لفط‎ le: nom de Kaséhï, jusqu'à une époque prédigien- 
semeñt:réculée. Aussi célèbre - par sa magnificence que par | 
‘sa svintété, ellé était bien déchue dans âge aptuel du haut 
degré t “de splendeut où elle “était parvenue autrefois, ‘ puis- 
qu ’elle était réduite à hêtre, il’ [ya environ huit cents ans 2 
‘qu'un nrisérable village , nommé alors Benarès. On voit 
, par les: écrivains” persans , qu'& l'époque de l'invasion dé 
Mabmoud' le: Gharnevide و‎ où : radja nommé Boiqar, pos- | 
sédaïy cètte ville, avec: un: vieux, fort, L'un et: Fautre fa 
dt pri let shccagés par” Je général. Masoud, en l'an :1026 
+, de J.'G: Le sultan Ghouride Kotb-ediin Ja pile qusétren 
1195. Il y a une vingtaine d'années, on comptait dans la 
même ville, 650,000 habitans logés dans 5,000 maisons 
‘qui ont pour la plupart six étages de hauteur. Chacune de 
ces maispns contient ordinairement 200 locataires. 

* :On a encore Ju dans la même séance des reinarques du‘ 
Leutenant A. Gérard, éur les parties. hautes du Kounawer, 
région “situéé sur | les deux - rives’ du: Sétledj, dans l'Inde 
sepiétfidiale, vers les fronitièrés du Tibet ef dela Taarie: . 

Däns Ta Séance ‘du, 36 décembré 1829 , la Société Asia 
tique de Calcutta, après la réception des prograrimes, lettres 

ét hivres qui lui, ont été adressés! par à و‎ 
: Sogiété Asiatique 4 | a décidé; "À: ité, 
. 2 enverra à cette dore vis olectiou 
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Es سيمت جوم‎ aux antiquités grecques ات‎ 
لدع نمك وه‎ russes. qui .svoisinept: js mer Noire d da” 


qui s détr vée dans lés fnines de Partique. Olix. iGétte 
ivscription qui parait. ètre:du premier ‘ou plotôt même du 
‘second sfècle de notre ère; nous présente un décrét rendu 
par la république d'Olbia en l’honneur d’un .citoyen 
nommé Protogènes , fils de Hérosôn , qui avait rendu de 
grands services à .sa patrie. Ce monument renferme une 
multitude de détails intéressans sur l'économie pr 


sur l'histoire, le 
520000“ Juge ji ممع‎ ne 7 
3100 TO و-‎ oi 
Biblüs “bebraiois manualibus ompingi ‘queat, concinnayit 
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Maimonidis medici; qui j'seculo florebat XII, Specimen 
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‘- Æocmani Jabule, et Plüra: Loc cæ 
pérééhicoricis selecta, in iBum sl 
edidit 6:57 Freytag. Bonnæ 1803 in 8. 
Outre les fables de Loéman? cet Gnvrgé contient trôis | 
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2 ون‎ 1 
لعن‎ peer à, un aufre' de l'Mhpare 
- ed-douàl elmarkatiat de’ Djéal-ed-din elkalebi él-azedi ;. 
3. nn Jong frègment dé Histoire d'Alep, dont M. Fieÿ- 
tig-a, publié déjà plusieurs morceaux choisis. Le livre se 
términe par trois fables tirées de l'ouvrage inédit يا‎ 
Avabschah:intitulé : \Fakeet cl-kholàfa. 
Ce: nouveau travail de’ l'un des “plus laborieux oriegta- 
3 listes de l'Erope , sera noi-seulement utilg aux. jeunes 
gens qui se livrent à l'étude de La langue dé Mahomet , il 
fêra encore le: موام:‎ vif plaisir à tous les grqbisans , qui, ne 
pouvant avoir toujours ب‎ des manuscrits à-leur disposition 
diront ave intérêt les ذا مويه دعوم‎ il contient, : 
à 5. 4 2 “بر‎ Qu: 
Symbole ad 000 جه معط‎ = 
‘pérsicts auctôre Petro a Mer سمي‎ 
ing |, 
Fundaménta linguæ tes. Accedunt whcig quædam 
- magnamque ‘nertem trpis nondum æscriptæ ‘ sententiæ 
primis legendi ac interpretandi Perioulis destinata, Auct. 
4. 601 وما‎ Vieine, Ur 1 vol. in-8°. 
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par M. Ph, Gust, Evers ;ceoutiennent béaucouy 46 détails 
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logie. et les antiquités de la Syrie, de lle: d Chypre; de 
l'Asie mineure et des iles de PArohipel: ‘Les plañches qui 
stcompagnent cet'ouvraägé D NT _ mo 
numéns antiques de ces: régions. 

Moliammed oder die Ps von Mekka (Mahomet . 
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un Estrait considérable À fait par M. Rémusat Jui-métnè, du 










; Mémoire qu'il vient de faire in mer. On | troupe ief tqs 1 


les textes chinois tirés da Tao-te-hing, ‘où 1 
et de la vertu, par نمم‎ juil peuse at À 
maître les opinions dè ce philosophe cè 537 
. de Pythagorè. Ce mémoire اده‎ à 
tude de détails fort intéreéssans: 
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(Septembre 1823.) 
EL 


JOURNAL ASIATIQUE. 


SCÈNES CRiNolsEs , extraites du Hoa-thou-youan , 
et traduites du chinois par M. F. FREsNEL. 


Le morceau dont j'offre aujourd’hui la traduction 
m'a paru assez indépendant des choses qui le pré- 
cèdent dans l'ordre de la narration pour pouvoir 
paraître sans une récapitulation préalable. S'il se 
trouve quelque part une allusion dont l'intelligence 
nécessite la connaissance d’un fait antérieur , je re- 
laterai brièvement ce fait dans une note. Les scènes 
que l'on va voir se passent entre des personnes 
de bonne compagnie ; elles pourront servir à donner 
quelques idées de plus sur le genre de politesse 
qu'une vieille civilisation a introduit à la Chine dans 
les relations d'homme à homme, et à rectifier quel- 
ques opinions sur le degré de liberté dont les femmes 
jouissent dans ce pays: 

Comme je me propose de traduire et de publier 
en entier le roman chinois dont je donne aujourd'hui 
un sebond extrait (1), je crois devoir profiter de l’oc- 
casion qui f'ést offerte pour m'expliquer sur le mode 





(x). Le premier chapitre du Æoa-fhou-pouan a paru dans le 4°. 
cahier du Journal asiatique. Le 3e, chapitre a été lu dans la séancu 
publique du 21 avril dernier. 
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de traduction que j'ai suivi, et provoquer, s’il m'est 
possible, de la part des auteurs et lecteurs de traduc- 
tions, des avis qui tournent au profit de la mienne. 
Ceux des lecteurs français à l'opinion desquels j'ai 
tâché de عقر‎ conformer jusqu’à ce jour, sont bien les 
gens du monde les plus difficiles à satisfaire ; aussi 
n'ai-je subi leurs lois que parce qu’elles m'ont paru 
fondées sur les principes de la raison et du goût. 
Mais si par hasard je m'étais trompé avec eux, quelle 
obligation n’aurais-je pas à celui qui ferait cesser mon 
erreur, puisqu'il rendrait en même iems ma tâche 
plus facile. 
En permettant l'importation des idées et des pro- 
* ductions de l'Orient, les lecteurs dont je parle re- 
poussent impitoyablement ia phraséologie orientale, 
et veulent qu’on écrive en français tout ce-qu’on leur 
destine, fût-ce une version du Javanais ou du. Tibé- 
tain. Je conviens qu'ils font une exception en faveur 
des noms propres, et je ne doute pas qu'ils ne fussent 
les premiers à rire du traducteur qui de Pomponius 
aurait fait M. de Pompone, où du général chinois 
Sang le général français Dumourier (1); mais à cela 
près il faut leur trouver des équivalens pour tout, 
et Dieu sait le tems qu'on y passe. Ce n’est point par 
les formes du langage, dont ils se soucient peu, mais 
par les idées et les choses qu’ils veulent faire con- 
naissance avec les nations étrangères, La nécessité, 





(x) Le mot chinois Sang, qui forme l’un des Pe-hia-sing ou noms 
de famille, siguifie mérier. 
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souvent si coramode (1), de conserver la couleur 
locale , n'est point une excuse auprès d’eux ; ils ne 
font pas plus dé grâce aux métaphores bizarres qu'aux 
locutions étranges ; et s'il s’en trouve beaucoup dans 
une version d’un livre oriental , ils nous diront crû- 
ment que cc n’élait pas la peine de la faire. Cepen- 
dant ils veulent qu'un traducteur soit fidèle, et ils 
soutiennent qu’on peut l'être autant qu'il faut sans 
cesser d'écrire en français. De cette proposition.vraie 
en spéculation, résulte un double précepte qui, mal- 
heureusement pour nous, est beaucoup moins facile à 
observer qu'à imposer. 

Je sais qu'il ÿ a dans le monde un assez bon 
nombre d'orientalistes amateurs qui jugent les tra- 
ductions d'après des principes tout opposés ; car ils 
en jouissent d'autant plus qu’elles sont moins fran 
çaises. En travaillant pour cette classe de lecteurs, il 
ne faudrait pas se tourmenter à chercher des équiva- 
lens ; que dis-je? ils sont si bien préparés aux formes 
extraordinaires , que ce serait tromper leur attente, 
et par suite encourir leur mécontentement, que de leur 
offrir des traits de ressemblance, quelque réels qu'ils 
fussent , entre l'Orient et l'Occident. 

Cecis’applique particulièrement à la Chine. Comme 
cette contrée est la plus lointaine de celles dont on 
cultive la littérature en Europe, ils en concluent que 





(1) Il y a nombre de phrases, même en arabe, qui, traduites 
verbalement ; ont une physionomie orientale, mais qui deviennent 
{civiles pour nous, dès qu'on les rend par les expressions françaises 
qui leur correspondent réellement. 
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les usages de ses habitans doivent s'éloigner des لمم‎ 
tres plus que ceux de toute autre nation asiatique. 
Or, s'ils savent qu'un arabe n’appelle pas sa maîtresse 
mademoiselle, comment recevront-ils M. Æoung- 
iu, Me. Lan-iu, et tant d'autres qui, par les grâces 
de leur esprit, ont fait les délices de Pékin, et qu’on 
se propose de produire incessamment à Paris? Accou- 
tumés qu'ils sont à traiter avec des cadis , comment 
accueilleront-ils nos préfets et nos sous-préfets chi- 
قزمم‎ ? Sur le seul titre de nos personnages , ils révo- 
queront en doute leur origine. Nons avons, je l'avoue, 
un moyeu bien simple de prévenir leurs sonpçons et 
de satisfaire leux goût. Au lieu de rendre Siao-tsie 
par « mademoiselle » qui y correspond exactement, 
au lieu de traduire Zchi-fou et Tchi-hian par les mots 
« préfet net «sous-préfet » qui s’en rapprochent le plus 
possible, il nous suffirait, en travaillant pour ces lec- 
teurs commodes , de transcrire en lettres romaines 
les caractères chinois dont la version serait trop fran- 
gaise; et, dussent-ils confondre les noms propres 
avec les termes honorifiques que le tems et la civilisa- 
tion ont introduits à la Chine, nous leur ménagerions 
ainsi le plaisir de prononcer en nous lisant moins de 
français que de chinois. : 

Nous aurions aussi nos coudées franches dans la 
traduction des phrases, et c’est surtout alors que nous 
sentirions le prix des facilités dont ils nous font un 
devoir. La clarté, la précision auxquelles les auteurs 
du siècle dérnier nous avaient accoutumés, devraient 
être proscrites de nos versions; car si ce sont là les 
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traits distinctifs de la littérature française , il est سرون‎ 
dent que les caractères inverses doivent appartenir 
à la littérature des peuples qui sont situés de l’autre 
côté du globe. . . . Assurément les lecteurs qui con- 
çoivent ainsi notre travail sont aussi précieux pour 
nous que les autres sont désespérans ; et l’on me dira 
sans doute qu'il faudrait être ennemi de soi-même 
pour se donner tant de peine à faire des traductions 
françaises , quand par là on est sûr de déplaire aux 
uns sans être certain de parvenir à contenter les 
autres. 

Mais, quelle que soit la rigueur des préceptes aux- 
quels je me suis soumis , je ne saurais les enfreindre 
volontairement avant d'avoir cessé dé croire à leur 
bonté. Jusque-là je m’efforcerai d'écrire -en français 
des versions fidèles ; je tendrai sans cesse , quoique 
avec la certitude douloureuse de rester bien loin du 
but, vers cette double perfection dont on verra bien- 
tôt un modèle dans la traduction si impatiemment 
attendue du roman des Deux Cousines, par M. Abel- 
Rémusat. Toutefois, je préviens les lecteurs en général 
que, s'ils ne doivent pas s'attendre à trouver tou- 
jours dans ma version la valeur rigoureuse des phrases 
dont le génie de notre langue repousserait la tra- 
duction verbale, ils peuvent compter du moins 
que je ne substituerai jamais sciemment à un pas- 
sage intraduisible des choses qui ne pourraient pas 
entrer dans le cercle des conceptions chinoises. 
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Tapis que les ennemis de Lieou-thsing, réduits 
au silence par les dernières mesures de l'autorité pu- 
blique, préparaient dans l'ombre une nouvelle atta- 
que contre la réputation de ce jeune homme, celui- 
ci n'était occupé que de Aoa-thian son défenseur. 

« Il ne m'a pas même entrevu », disait-il à sa mère; 

.«et-pour s'être arrêté une fois dans notre jardin, il 
m'a écrit des vers tout pleins d'amitié, des vers qui 
partent du cœur. Il s’est chargé de mon infortune, ct 
.s’'est exposé pour moi au ressentiment de mes enne- 
mis. Enfin, au moment de son départ, il a obtenu par 
sa recommandation un édit qui me place sous la pro- 
tection des antorités. Fût-il mon père ou mon frère, 
il n'aurait pas pu faire davantage; c'est un ami tout 
divin. Mais après tant de faveurs reçues, je ne Iui ai 
point encore donné le moindre signe de ma recon- 
naissance ; comment pourrais-je goûter le repos ? 
Heureusement il n’y a pas très-loin d'ici à Canton. 
J'ai dessein d’y aller pour lui faire mes remercimens 
en personne , et lui montrer que je ne suis pas un 
ingrat. » 

— « Il serait bon sans doute », répondit Madame 
Fang (1) , « de lui faire vos remercimens en per- 
sonne ; mais vous êtes tout jeune, et n'avez jamais 





(1) En prenant le titre de Zou-jin , Madame, les femmes mariées 
conservent en Chine leur nom de famille. Ainsi Madame Fang était 
Mlle. Fang avant son mariage. Cet usage n’est cependant point 
constant ; et quelquefois les femmes prenient le nom de famille 
de leur mari. 
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passé le seuil de notre porte ; comment oserez-vous 
entreprendre ce voyage ? » 

— « Ma mère », répondit Lieou-thsing, « prenez 
garde, en m'élevant trop délicatement, de faire de 
moi un homme inutile, Puisque j'ai abordé ce sujet, 
voyez notre ami Âoa-thian ; il n’est pas beaucoup 

us âgé que moi, et cependant, parti du Z%he- 
0 il a traversé le Fo-kian, et est allé à Canton 
présenter un plan de campagne au gouverneur mili- 
taire ; il a déjà fait le service d'un homme ; il s’est 
déjà montré chinois. Pour moi, je ne demande qu'à 
l'aller voir afin dé lui témoigner ma gratitude, Ce de- 
voir rempli, je reviens au logis. Ce ne sera jamais 
qu’une absence d’un mois et demi ; quel obstacle y 
voyez-vous ? » 

— « Durant ce voyage vous aurez à souffrir des 
injures de l'air. D'ailleurs vous n’avez jamais voyagé ; 
et puis la province de Kouang-toung est vaste .... 
où irez-vous chercher votre ami? » 

— « 11 est bon que jeune encore je m'accoutume 
aux fatigues des voyages. Quant à notre ami, il rem- 
plit les fonctions de conseiller près du gouverneur 
militaire de la province ; ce poste élevé le met en 
évidence. Comment donc pouvez-vous craindre que 
je ne le trouve pas ?... Rassurez-vous, ma mère ; 
c’est un mois de vacances que je vais prendre ; mais 
il n'y a aucune raison pour que je ne revienne 
pas au logis. » 

Madame Yang ne fit plus d'objections et s'occupa 
des préparatifs du voyage. Elle ordonna au vieux 
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serviteur d'accompagner son fils et de se faire suivre 
des deux jeunes gens attachés au service de la biblio- 
thèque. 

Au moment du départ, M'*. Zan-iu (1) recom- 
manda la discrétion à son frère. « Je regarde », lui 
dit-elle , « le seigneur Æoa-thian comme un homme 
d'un grand mérite, comme un homme de cœur et 
d'esprit. Quand vous serez avec lui, gardez-vous 
bien de lui laissèr entrevoir ce qu'il doit ignorer. » 

Jesaurai mé taire », répondit Lieou-thsing, « et‏ »سن 
garder votre secret en ce qui dépendra de moi. Mais‏ 
si, après avoir lu vos vers , il veut me mettre à l’es-‏ 
sai, mon ignorance paraîtra au grand jour ».‏ 

Cette observation fit sourire la jeune fille, et Licou- 
thsing s'étant levé partit accompagné de ses gens. 

Cependant Hoa-thian, ramené à Canton, avait été 
accueilli par le général Sang de la menière la plus 
honorable. Du reste , le général ne songeait aucune- 
ment à exécuter le plan de campagne de son jeune 
conseiller en attaquant les brigands dans leurs forts. 
Une expédition aussi hardie était trop au-dessus de 
son courage, et puis les circonstances avaient changé, 
Les bandes qui étaient venues au pillage peu après le 
départ de Æoa-thian , ayant eu la retraite coupée, 
grâce aux documens trouvés dans son mémoire , les 
brigands intimidés par cet échec n'osaient plus se 
montrer dans la plaine, et la tranquillité dont on 





(1) Sœur de Zicou-thsing. Elle avait composé pour son frère une 
réponse-en vers à une lettre de Hoa-thtan. 
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jouissait depuis quelque tems n’avait servi qu’à forti- 
fier l’indolence du gonverneur. | 

Hoa-thian reconnut que,dans un tel état de choses, 
il ne pouvait point se signaler par l’accomplissement 
du grand œuvre qui l'avait amené au.quartier géné- 
ral, et médita dès-lors une seconde évasion. Il atten- 
dait vainement depuis son arrivée l'instant favorable 
à lexécution de ce projet. Pour charmer son ennui, 
il prit un jour les vers de Lieou-thsing , et les lut plu- 
sieurs fois avec beaucoup d'attention. 

Tandis qu’il savourait cette lecture, on lui apporta 
un billet de visite en lui annonçant que M. Lieou 
(1) du Fo-kian venait lui rendre ses devoirs. A’ cctte 
nouvelle il saisit précipitamment le billet, et voyant 
dessus le nom de Zieou-thsing, il s’écria, plein de 
joie et de surprise : « se peut-il qu'il soit venu ? » En 
même temns il se leva pour aller à sa rencontre. 

Parvenu à la porte du salon, il vit en dehors le 
vieux domestique de la maison .امعط‎ « Est-ce que 
ton maître est venu en personne « , lui demanda-t-il? 
»ب‎ Mon maître » , répondit le serviteur, « est en ce 
moment devant la porte de l'hôtel. » — Hoa-thian 
jeta les yeux vers la porte extérieure, et alla recevoir 
son ami la joie dans le cœur et le sourire sur les lè- 
vres. 11 vit un jeune homme qui se tenait en dehors 
dans une attitude respectueuse , et au premier coup 
d'œil il fut frappé des grâces de sa personne. 





(1) Le mème que Licon-thsing. À la Chine, ainsi qu'en Europe, 
on ne met ordinairement que le nom de famille avec le titre qui 
correspond à Monsieur. 
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Après quelques instans d'une admiration muette و‎ 
il s'avança vers lui, et d'un ton moitié respectueux, 
moitié amical, « M. Lieou », Jui dit-il, «a donc bien 
voulu descendre vers moi des régions célestes. » 

Je suis accouru de toutes mes forces », répondit‏ »ب 
Lieou-thsing, « mais c'estseulement de cet instant où‏ 
j'ai le bonheur de contempler vos traits, qu’on peut‏ 
dire que j'ai atteint les célestes régions. »‏ 

Charmés l'un de l'autre بر‎ les deux amis gagnèrent 
le salon au milieu d'un échange continuel de compli- 
mens et de sourires. Lorsqu'ils furent entrés, Æoa- 
thian allait s'acquitter des devoirs d'usage envers 
Lieou-thsing ; mais celui-ci le prévint. 11 ordonna au 
vieux domestique d'étendre un tapis rouge sur le 
plancher, et de placer un siége sur le tapis, puis 
s'adressant à Hoa-thian : 

#-Avant que nous nous fussions vus », dit-il, « votre 
divine amitié est venue à mon secours, et m'a sauvé 
des malheurs dont j'étais menacé. Depuis lors ma 
mère et moi avons sans cesse présente à l'esprit la 
grâce insigne que vous nous avez faite, et dont nous 
conservons une reconpaissance profonde. C'est 
pourquoi j'avais ordonné à notre vieux serviteur de 
vous inviter à revenir chez nous, afin que je pusse 
vous exprimer une partie de ce que je ressens. Mal- 
heureusement pour moi, l'urgence des affaires pu- 
bliques vous obligea de retourner en toute hâte à 
Canton. Dès ce moment je ne pouvais ni manger le 
jour, ni dormir Ja nuit. Aujourd'hui , je viens prin- 
cipalement pour vous offrir l'hommage de ma recon- 
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naissance. Je vous supplie donc de vous asseoir sur ce 
fauteuil ; tandis que je frapperai le plancher de mon 
front, et mettrai mon cœur à vos pieds. » 

Hoa-thian répondit : « Le premier pas que j'ai fait 
vers vous était une véritable indiscrétion (1); mais 
ensuite , épris de votre mérite, et souhaitant ardem- 
ment de vous voir , je me suis arrêté long-tems dans 
votre jardin. — Quant à l'explication que j'ai eu lieu 
de donner au sous-préfet (2), ce n’est qu'une pièce 

-inpromptu jouée en passant, et non le fait d’un héros 
de race rouge ; comment donc aurais-je mérité que 
vous prissiez la peine de venir de mille 4 (3)? Ce 
témoignage de votre bienveillance est tellement hors 
de proportion avec mes services, que je ne saurais 
en parler ‘sans confusion ; mais puisque j'ai obtenu 
un de vos regards, qui vaut mieux que cent amis or- 
dinaires , je veux m'incliner jusqu’à vos pieds pour 
vous prouver ma vive gratitude. » 

Après une lutte prolongée d'humilité, les deux 
amis se saluèrent réciproquement de quatre révé- 
rences , et finirent par s'asseoir aux places que l'usage 
a fixées pour celui qui rend une visite et celui qui la 
recoit. 





(1) Hoa-thian, passant par le Fo-kian , à son retour de Canton, 
était entré par curiosité dans les jardins de Zicou-thsing. Mais il ne 
put pas voir ce jeune homme, qui se tenait alors caché pour se sous- 
traire aux poursuites de ses ennemis. 

(2) Hoa-thian, instruit de l'affaire de Licow-/hsing, avait plaidé 
sa cause près des autorités de son département. 

(3) Environ cent lieues. 
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« Je suis dépourvu de talent », dit Lieou-thsing; «je 
n'ai pas encore pu m'élever au premier grade. Depuis 
la mort de mon père, j'ai été constamment en but à 
l'injustice des hommes. Ces jours passés, si votre 
force n'était venue à mon secours, j'aurais été mal- 
traité infailliblement. En venant vers vousaujourd'hui, 
je nai pas été mu par le seul besoin de vous rendre 
des actions de grâces pour les bienfaits déjà reçus; 
j'élève mes regards vers les hauteurs de votre talent, 
et je souhaite de m'appuyer sur votre table, dans 
l'espoir que vous voudrez bien m'aider de vos con- 
seils. Si je puis m'approprier le superflu de votre 
esprit, la faveur dont j'aurai joui près de vous 
n'aura point été temporaire, mais elle s’étendra sur 
toute ma vie, » 

rt Monsieur», répondit Hoa-thian, « ne goes 
pas # Join l'humilité. Etant dans votre jardin , j'eus 
lieu de vous écrire, et alors je n'aurais pas 056 pré- 
tendre à une réponse sur mes rimes. J'ai pourtant 
eu l'honneur d'en recevoir une où vous m'avez pro- 
digué les plus doux parfums, et où votre bienveil- 
lance s'exprime avec tant de grâces , que vous rendez 
vos lecteurs confus de leurs propres écrits. Doué 
comme vous l’êtes d’un si beau talent , .ce n’est pas 
avec un ami qui vous connaît et vous apprécie , que 
vous devez chercher à vous rabaisser. » 

— « En vous priant de m'aider de vos conseils, je 
forme un vœu bien sincère, et j'exprime un besoin 
bien réel. Monsieur, douter ainsi de ma bonne foi, 
c'est repousser mon amitié ». 


( نؤد) 

—« Profitons de nos loisirs pour causer en paix », 
dit Hoa-thian. « Puisque la connaissance est faite , et 
que nous sommes réunis, livrons-nous aux réveries 
qui délassent l'esprit. Un bon moyen de nous enten- 
dre est de boire gaiement ensemble durant la dixaine. 
Dans cet intervalle, nous trouverons, je l'espère, 
autre chose à nous dire ». | 

Aussitôt il se leva , et après avoir dit au vieux do- 
mestiquede porter le bagage de son maitre dans la 
chambre des hôtes , il conduisit Zieou-thsing dans la 
sienne pour y boire avec lui. Les deux amis s'étant 
établis dans l'appartement intérieur, et le vin ayant 
été apporté , ils commencèrent à boire ensemble. 
Tout en buvant , ils causèrent un peu de la Jittéra- 
ture, de la poésie et des convenances sociales ; uu 
peu des affaires du siècle et de l'empire de la faveur ; 
un peu des charmes de la campagne, de ses fleurs et 
de ses saules , de ses montagnes et de ses eaux. Cha- 
que demande obtenait une réponse immédiate , et 
la conversation marchait avec un parfait accord. 

Lorsqu'ils furent à demi ivres, Æoa-thian dit en 
souriant : « J'ai une pensée dont l'expression vous 
paraîtra peut-être un peu hardie. Si je ne craignais 
d'offenser votre délicatesse , je vous demanderais la 
permission de vous la communiquer ». 

— « Entre gens qui se connaissent assez pour cau- 
ser familièrement ensemble , comment peut-on crain- 
dre de déclarer sa pensée ; et que signilie l'embarras 
où je vous vois ? » Ë 

— « Puisque vous voulez bien ne pas me faire un 


Ci42) 

crime de ce que j'ai à vous dire, je vais hasarder 
une observation téméraire. J'ai ouï dire que parmi 
les lettrés faméux dans les tems anciens et modernes 
pour les charmes de leur personne, Fan-'an et 77 عق‎ 
kiaï(1) occupaient le premier rang; mais aujourd'hui 
que je vous vois, je ne saurais croire que leur beauté 
ait égalé Ja vôtre. » 

— « Vos éloges sont excessifs », répondit en sou- 
viant Liéou-thsing. « Quoique j'aie lieu de savoir gré 
à mes parens du don qu'ils m'ont fait d'une figure à- 
peu-près humaine , comment oserais-je entrer en 
comparaison avec les personnages de l'antiquité ? » 


— « Ce que j'en dis n’est point pour vous flat- 
ter (2)... . mais je pense que toute la quintessence 
des deux fluides éthérés(3) et toute la vertu des 
dex principes formateurs (4) ont agi du ciel et de la 
terre pour produire dans votre personne le chef- 
d'œuvrede la nature. Les anciens disaient : نامر‎ à 
croquer ; mais aujourd'hui , qu’en buvant avec vous 
je me repais de votre beauté, je m'apérçois que c’est 





(x) Ce sont apparemment deux Adonis chinois. 

(2) Textus sinensis addit : « Nec mihi animus est pudorem tuum 
temerare. » 

(3) Ces deux fluides ou élémens matériels sont le Pang et le Fin. 
Le premier est actif, subtil, lumineux et chaud ; le second est 
passif, grossier, obscur et froid. Tous deux entrent dans # com 
position des corps animés. 

(4) Ce sontle مم2‎ etle Hoa, Le مم2‎ est le principe ou la force 
qui produit ou qui crée. Le Æoa est la force qui agit dans les trans 
formations. 7> 
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de la neige (1) que j’avale. Voilà sans doute pourquoi 
je vous admire sans m’enivrer, » 

—« Pour moi », répartit Lieou-thsing, « en écoutant 
vos discours, il me semble que je bois un vin capi- 
teux ; sans y penser je m'enivre , et c'est trop pour 
moi d'une tasse de ce breuvage. » 

Les deux amis se regardèrent en souriant, et con- 
tinuèrent de rincer leurs tasses avec du vin, tant qu'à 
Ja fin ils parvinrent au dernier période de l'ivresse. 
Alors Hoa-thian, ayant observé Lieou-thsing , se mit 
à rire, et lui dit: « Tandis que vous buviez, la marée 
rose a envahi les pommettes de vos joues , et un halo 
blanc s'est répandu tout autour. Cela forme précisé- 
ment cet heureux mélange de blanc et de rose que 
le ciel offre à notre admiration dans les femmes; 
vous l'avez reçu dans tout son éclat, — 11 y aurait de 
l'indiscrétion de ma part à mettre sur le tapis les 
personnes qui vous touchent de près; loin de moi cette 
pensée ; mais à coup sûr , On ne peut pas naître aussi 
joli que vous dans des circonstances ordinaires. » 

Lieou-thsing , qui était alors dans le royaume de 
l'ivresse , lâcha une réponse irréfléchie. « Je ne ‘vous 
cacherai point la vérité », dit-il à oa-thian; « lorsque 
ma mère me portait dans son sein , elle rêva qué le 
-Chang-ti (2) lui donnait une grenade avec sa fleur , 
et que, l'ayant reçue, elle la mangeait. Bientôt après 





(1) La neïge est pour les Chinois le symbole de la pureté comme 
de la beauté. 

(2) Le suprême régulateur , le Dieu du ciel; me/ à mot, l'auto 
crate d'en haut. 
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elle mit au monde deux enfans, ma sœur et moi. » 
— A cet endroit du récit, Æoa-thian no put s'empé- 
cher d'interrompre Lieou-thsing par un éclat de rire, 
et frappantses mains l’une de l'autre, » hà!hà!», dit-il, 
« voilà une merveilleuse grossesse. mais à ce compte 
vous avez donc une sœur ? » 

Lieou-thsing s'aperçut alors de l'indiscrétion qu'il 
avait commise ; ع5 اع‎ rétractant aussitôt, « il n’est 
question que de moi », dit-il; « de quelle autre voulez- 
vons-pailer Pme + 

> Hoa-thian, n'ayant pas en ce moment Gi jouimines 
de toutes ses facultés , .crut qu'il avait mal enténdu 
et en demeura là. De son côté, Licou-thsing témoi- 
ممع‎ le désir dé se retirer... ... (1), et son hôte 
chargea quelqu'uu de le conduire dans la bibliothè- 
نا مدع‎ passer. la nuit, Licou-thsing se re 





cp une dique sipar faite ; que déjà ils ne‏ عاد 
pouvaient plus se passer l'un de l’autre, suit pour‏ 
boire à l'hôtel, soit pour aller se promener hors des‏ 
murs, Ce même jour Âoa-thian vint à parler d'an‏ 
lieu situé à l'occident de la ville, et que l’on nom-‏ 





(1) Hunc locum altera provésio moralis, ut ila dicam, مذ‎ sinensi 
textu occupat.— « Quum eodem hospitio commorerur », ait Æoa— 
thian , « officii mei nunc esset Le usque in cubiculum. tuum comi- 
tari ; sed cum nativa venustate mirum in modum eniteas, timerent 
ne quam pravi animi suspicionem excitaremus; ideo non ausim...» 
, Jussit igitur famulum comitari Licou-fhsing-um etc. 
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mait le Champ des fleurs. Une belle femme. x avait 7 
été enterrée , et depuis:lors le sol de ce champ avait 
produit comme de lui-même une espèce de jasmin 
dont l'odeur était d'une suavité extraordinaire. L'on 
était précisément au tems où les fleurs venaient de 
s'épanouir. Pouvait-on se dispenser d'aller voir ce 
' beau lieu ? 

Les deux amis convinrent doné d'y faire ‘un 
tour ; mais au moment où ils sortaient , Hoa-thian 
Rs l'ordre de se rendre au quartier-général pour 
délibérer sur une affaire pressée. N'ayant aucune rai- 
son plausible de s’en dispenser , il pria Zieou-thsing 
de le devancer au Champ des fleurs, et promit de le 
rejoindre aussitôt que l'affaire serait _expéd iée… [11 
partit ensuile avec les messagers, du 1 : 

De son côté, Lieou-thsing, suivi de ses” 
dirigea vers l’occident de la ville. Parvenu au Champ 
des fleurs, il vit effectivement un lieu rempli de 
fleurs , et fut délicieusement affecté de leur parfum. Pre 
« C’étaient partout d'épais Lt Leur 3 ع‎ 
quets d’arbres odorans. » : : 
» Ne vantez ni la verre des ii, fe pop 
des fleurs; » - 
« Ne dites rien du perf re. rien de San 


cheur native des fleurs de jasmin; » 4 | 
« Mais dites qu’un corps de neige à a den d de 
jaspe en furent la semence ». (1) هد‎ 


Charmé de l'odeur des jasmins , Lo this alla 
















(1) Ces quatre phrases répondent à autant de vers du texte chinois, 
T. III. 30 
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se promener sous de grands saules, et se mit à con- 
templer vaguement tous les objets qu’il avait sous les 

yeux. | 
Nombre d’oisifs, attirés par les fleurs nouvelles, al- 
laientet venaient dans le même lieu, trois à trois, quatre 
à quatre , se succédant sans interruption. Poux Lieou- 
thsing , il y avait déjà long-tems qu’il se promenait 
seul, lorsque des garçons de la taverne des fleurs l'invi- 
tèrentiespectuesement àbüire. (LEvinesttiré رد‎ di- 
rentals; ع‎ nous ne savons pas quand viendra le sei- 
gneui qui l’a éommandé ; maïs en l’attendant, mon- 
sieur Liéou voudrait-il boire une tasse de vin? » Li- 
eou-thsing, animé par le spectacle des fleurs, accepta 
la proposition. Aussitôt les garçons étendirent un 
tapis sous le feuillage, dressèrent une table sur le 


tapis, et Fes ا‎ de s'asseoir 'et de se 








2 1 svon bu: M : il vit sl un 
gt nombre de femmes ei Voitures et de soldats à 
cheval ; forinant l'escorte d'une chaise que par le 
nombre de ses porteurs Zieou-thsing jugea devoir 
appartenf à un officier supérieur. La personne ainsi’ 
escortée venait aussi pour jouir des fleurs nouvelles , 
et sa voiture passa près du bosquet où Lieou-chsing 
était assis. 

11 est bon de dire que le Champ des fleurs était 
une promenade aussi vaste que belle , tellement que 
ceux’ qui s'y rendaient pouvaient choisir l’un une 
place , l'autre une autre, pour dresser des tables et 
former des banquets ou des jeux. Chacun s'y mettait 
à son aise sans avoir à redouter la moindre opposition. 


2) 

La voiture principale s'arrêta au plus.bel endroit | 
du jardin ; aussitôt les femmes qui en formaient le 
cortége mirent pied à terre, et s'étant approchées 
de cette voiture, aidèrent une jeune demoiselle à en 
descendre. Elles l'environnèrent ensuite ; et l’accom- 
pagnèrent dans tous les lieux où il y: avait de belles 
fleurs à voir. 0 

Lieou-thsing avait cru d'abord que c'était quelque 
matrone de haut parage, et ne songeait point à se 
déranger poux l'aller regarder. Mais en passant dans 
sa chaise derrière le bosquet où était Lieowthsing, 
la jeune fille avait vu le beau jeune homme assis et 
buvant seul. Elle avait été frappée de sa bounemiec. 
Dès-lors la nécessité de parcourir avec. sesifemunes 
toutes les parties du jardin: lui paraissait insuppouta- 
ble. Elle arriva cependant près du bosquet où Lieou- 
thsing était assis ; et s'eu étant approchée pour consi- 
dérer les fleurs qui l'environnaient, elle fut aperçue 
par le jeune homme qui recomnut en elle. une. fille. 
de quinze ou seize ans. 

En la voyant, فود‎ se dituvec étonnèment : 
« Je-n'aurais jamais cœu-qu'il y eût dans l'empive une 
aussi-charmante personne, » En même tems il allait 
se lever pour envisager de plus près; mais à: la 
vue des soldats qui l’environnaient au loin , il recon- 
nut queda jeune demoiselle était une-personne de, 
distinction, et craignant de s’attirer quelque affaire 
par un empressement indiscret, il coneentra son ad- 
miration. Toujours assis , il la regardait à la dérobée, 
mais il tremblait qu'elle ne s’éloignât, et qu’en res- 
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tant à sa place لأ‎ ne manquât l'occasion d'être vu. Sa 
perplexité était extrême. Heureusement la jeune fille 
lança un regard d'amour sur Liéou-thsing au moment 
même où Lieou-thsing lançait un regard d'amour sur 
elle. Placée sous les jasmins, elle feignait de prendre 
‘les rameaux pour respirer le parfum des fleurs, et de 
chercher à droite et à gauche des sensations inno- 
centes; mais toute son ame, tous ses regards rayon- 
naientqur Zécouthsing. Cettesituation dura long-tems; 
mais ébfn pressée par ses femmes de retourner: au. 
logis , elle remonta quoique à regïet dans sa chaise, 
et pañtit escortée comme auparavant, 

“La jeune fille partie d'un côté, Hoa-thian arriva 
bientôt de l’autre à cheval et au galop. Voyant Lieou- 
thsing qui buvait seul sous le feuillage, « Jai man- 
qué à mon devoir », lui dit-il avec empressement; « je 

endemande pardon.» Licou-thsing, plongé, 
كضمة‎ réverie profonde, était immobile sur sa 
chaise, et paraissait n’avoir rien entendu de ce qu'on 
lui disait. 

Hoa-thian le frappa légèrement sur l'épaule ; 

« Monsieur Lieou , vous ne me dites mot ; êtes-vous 
fâché contre moi parce que j'ai tardé à venir ?*» 

Lieou-thsing, se sentant frappé , sortit de sa rêve- 

mie, et se levant aussitôt : « Vous voilà donc de re- 
tonr, Monsieur Æoa. . .. Qué n'êtes-vousevenu ui 
instant plutôt! » 

Hoa-thian vit le trouble de Lieou-thsing. « Je vous 

connais pour un homme sensé », Jui dit-il; « d’où vient 
doncce changement subit dans votre air? Certes il 
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“vous أي‎ arrivé quelque chose d’extraordinaire. Pour- 
quoi ne me diriez-vous pas ce que c'est? » 

— « Pour celui qui a traversé l'océan , il n’y a plus 
d'eauxsur la terre رد‎ répondit Lieou-thsing; « pour celui 
qui s’est élevé sur lamontagne des enchantemens, iln'y 
a plus de nuages dans l'air. Puisque vous avez pu vous 
tromper à mon avantage , jusqu’à Jouer mes dehors 
vulgaires, et m'accorder de la beauté, je regrette 
bien que vous ayez tardé d'un pas. Si vous étiez 
arrivé un instant plutôt, vous auriez vu cette jeune 
fille dont les eaux les plus pures ont tracé les con- 
tours , dont la glace et la neige ont formé la taille, 
et vous auriez pris ma laidenr en aversion. Tout ce 
que j'avais vu de beau jusqu’à ce jour n'avait fait sur 
moi qu'une impression passagère ; mais aujourd'hui 
cette jeune fille s'est emparée de toute mon ame. 
Voilà la canse de cette absence profonde où vous 
m'avez surpris. Les anciens vantaient la beauté des 
femmes de Fen et de Zchao (1); mais qui eût dit 
qu'il y avait dans le Konang-Toung une aussi char- 
mante personne? » : 

4 Doué vous-même d'une rare beauté, » répondit 
avec étonnement Hoa-thiar , « puisque vous louez la 
sienne, il faut croire qu'elle a des charmes plus qu'hu- 
“mains ; mais nous ne savons pas à quelle famille elle 
appartient ; il faut nous en instruire, » 

En conséquence, il chargea des gens du bureau 





' (1) Contrées situées dans le nord de la Chine. 
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militaire de prendre des renseignemens exacts sur 
tout ce qu'il leur importait de savoir. Ceux-ci ayant 
été aux informations , revinrent bientôt apprendre 
aux deux amis que la personne en question était 
la fille du major Tchao, alors âgée de seize ans; 
que non-seulement elle était douée de toutes les 
qualités extérieures, mais qu’elle possédait la science 
des livres et des relations sociales ; qu'elle savait 
composer en vers et: én prose; qu'enfin c'était elle 
qui tenait toute la correspondénce particulière et offi- 
cielle du major son père. 

. À cette nouvelle, Zieou-thsing nè fut pas maître 
desajoie. « Quellerencontre», s'écria-t il! « En voyant 
la tournure élégante et la physionomie grâcieuse de 
cette jeune fille , j'ai jugé qu'elle devait avoir un es- 
prit. iear ; et voilà mon pressentiment- vérifié. 
= Maïs pourquoi faut-il que je sois dépourvü de ta- 
lent, ét ne puisse réussir dans la carrière des lettres. 

Mon incapacité met un abîime entr’elle et moi, » 
Hoa-thian observa que la fille d’uri major n'était 
pas un si beau parti. « Issu comme vous l’êtes رد‎ dit- 
il à Lieou-thsing, « des premiers rangs de la ma- 
gistreture civile, ce serait ravaler la robe jusqu'à 
épée que de vous allier à la famille du major ; je 
ne vois donc pas que vous ayez grand sujet de vous 
réjouir, Cependant si vous avez ce mariage à pœur, 
je vous promets d'en faire mon affaire, et de m'en- 
tremellre pour vous. Mais ce n'est pas عمف‎ qui doit 
nous occuper aujourd'hui ; je vous prie donc d'aban- 
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donner ce soin, et de ne,point nous exposer, au 
milieu de ce jardin, à la risée des saules et des 
fleurs, » 5 

Lieou-thsing fit effort sur lui-même pour. ne plus 
penser à la jeune fille, et les deux amis se mirent à 
boire, à causer et à rire, jusqu’à ce que le soleil se fût 
caché dans l'occident. Alors ils montèrent à cheval, 
et retournèrent à leur hôtel, 

La fille du major-général 7chao se nommait Æoung+ 
choui. Elle était née avec une beauté incomparable et 
une pénétration extraordinaire. Elle avait bien 
deux frères ; mais leur science se bornait à monter à 
cheval et à tirer de l'arc ; du reste ils ne savaient pas 
un mot de littérature. La jeune Houng-choui n'ayait 
eu ni précepteur ni compagnon d'étude, mais elle 
avait reçu de lanature de si merveilleuses dispositions, 
qu'il lui suffisait, pour savoir et comprendre , d’avoir 
vu ou entendu. À l’âge d'onze ou douze ans elle pé- 
nétrait le sens de tous les livres ; à l'âge de quatorze 
ans elle composait parfaitement ; enfin c'était un doc- 
teur féminin. Aussi son père, dont elle était le secré- 
taire général, l'aimait-il comme ce qu’il avait de plus 
précieux. Parmi les officiers ses collégues il y, en avait 
bien qui auraient souhailé, sa fille pour bru; mais 
connaissant l’excellence le sou mérite littéraire , ils 
pénsaient avec. raison, que le majoy, Jrhao ne vou- 
drait pas donner sa fille à quelque héxos brutal de 
l'armée. Aussi aucun d'eux, n'avait asé en ouvrir la 
bouche, 

En conséquence, la jeune fille était parvenue jus- 
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qu'à l'âge de seize ans sans avoir reçu les premiers 
cadeaux de noces, En attendant , elle employait ses 
loisirs à parcourir les montagnes , à se promener au 
bord des eaux , à composer des vers, en un mot, à 
suivre tous ses penchans, Son père et sa mère, qui 
la regardaient comme un jeune lettré , la traitaient 
aussi comme telle, et se prétaient à tous ses désirs. 

Comme la demoiselle Houng-choui était une fille 
de sens , elle pensait bien que son père étent officier 
militaire, aucun lettré ne:viendrait de lui-même la de- 
mander en mariage. Aussi ses fréquentes promenades 
n'étaient qu'un prétexte pour montrer la fleur de son 
mérite , et choisir elle-même un gendre à son père. 

Le hasard lui ayant fait voir Lieou-thsing , l'élé- 
gance et la beauté de ce jeune homme lui donnèrent 
aussitôt des pensées de mariage. Voilà pourquoi elle 
touriaitautout du bosquet sous lequel il'était assis ; 
voilà’ Pourquoi elle eut tant de peine à quitter le 
Champ des fleurs. 

De retour au logis, elle ne cessa point de songer 
à la rencontre qu’elle avait faite, et envoya au Champ 
des fleurs un de ses gens , homme habile en affaires, 
pour savoir qui était le jeune homme qu'elle‘avait 
vu sous le feuillage. Le serviteur arrivé sur les lieux 
vit Hoa-thian qui buvait avec Lieou-thsing, et con 
naissant le premier, mais non le second , il revint 
dire à la demoiselle qu’il avait vu le seigneuy Hoa, 
conseiller. militaire de Ja province, traitant un de 
ses amis. 


Sur cévapport ; HMoung=choui dit en elle-même : 
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« L'antre jour mon père a parlé d’un conseiller mili- 
taire Æoa qui avait proposé un plan de campagne 
contre les brigands, et dont il disait que le gouver- 
neur faisait le plus grand cas. C'est donc lui que j'ai 
vu?— Mais si jeune, comment a-t-il pu imaginer un 
plan de campagne ? 11 y.a là quelque chose de sux- 
uaturel, J'éclaircirai ce mystère. » 

Re 


MÉMOIRE SUR LES KHAZARS. 





Les Xhazars.sont une des nations les plus remar- 
quables de celles qui, à l'époque du moyen âge, ont 
fondé de puissans empires dans l'occident de l'Asie 
et dans la partie orientale de l'Europe. Leur domina- 
tion s’étendait sur une grande portion de la Russie 
actuelle ; ils possédèrent la Crimée et le nord du 
Daghestän. Leur gouvernement était régulier, fixe et 
bien organisé. Ce n'étaient pas des barbares farouches 
comme les Zuns etles Avares. L'influence de plusieurs 
croyances religieuses »- telles que le judaïsme et, le 

Christianisme, et vraisemblablementune des innombra- 
bles branches de la religion de l'Inde, répandues 
à-la-fois parmi eux , avait adouci leurs mœurs, Plus 
tard , l'islamisme trouva aussi de nombreux sectateurs 
chez les Khazars. :.. , 
. Le.pom de ce peuples se trouve. F4 Yhistoire à à 
une époque assez reculée, Moïse de Khorène les ap- 
pelle Khazirs. 11 parle d'une irruption qu'ils Grent 
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en Arménie, avec les Basiliens, en passant par la 
porte de Souraoû de Derbend. Gette invasion eut lieu 
sous le règne de Fagharsch, voi d'Arménie, entre 178 
et 198 de notre ère. Cent ans plus tard Ziridate IL 
les attaqua dans leur pays. Quand les Auns arrivèrent 
dans les contrées caucasiennes, les Khazars se ran- 
gèrent au nombre de leurs alliés, En 449, toutes 
leurs tribus, à l'exception d’une seule , se trouvèrent 
sons Ja domination des Huns ; Atila leux donna son 
fils aîné pouf roi. La mort de ce conquérant leur 
rendit leur indépendance ; mais ils furent bientôt 
soumis par les Hongrois, les Bulgares et les Sarogures. 
Vers le milieu du 6°. siècle, les KAazars, étant devenus 
très-puissans au nord du Caucase, firent des guerres 
sanglantes aux Persans. Cependant Q6bad, roi de ' 
Pevse;, les contraignit à cesser les hostilités , et mit 
ماه غيل‎ à leurs déprédations en fermant les défilés 
du Daghestân par l célèbre muraille caucasienne , 
dont son ivoit encore les ruines daus le ns de 
Derbend. ١ 

Les écrivains Byzantins font pour ع[‎ première fois 
mention des Khazars en l'an 626. Ils lesappellent aussi 
Tures où Tures orientaux. Quoique la puissanée des 
Khazarsse soit accrue rapidement, ilsrestèrentcepen- 
dant presque toujours en bonne intelligence avec les 
empereurs de Constantinople. Ge fut par les soins de 
ges princes que le christianisme fut préchéA éepeuple 
veïs l'an 860, et il y fit des progrès considérables. 
AYépoque do la fndation de‘ltimonarchie Russe, 
par es Warèghes , commença 14 déclin de da puis- 


) 155 ( 

sance khazare. Dans les premières années du onzième 
siécle ils perdirent la Crimée; alors ils ne dominèrent 
que sur les bords orientaux de la mer Caspienne, et sur 
le pays arrosé par le Wolga inférieur. Ils y restèrent 
jusqu’au moment où leux nom disparut de l'histoire. 

Les écrivains du moyen âge qui parlent des Kha- 
zars , ne nous ont laissé aucun monument sur l’ovi- 
gine de ce peuple. Cependant les historiens modernes 
se sont cru en droit de supposer qu'il appartenait à la 
race turque. Exposons les raisons qui les ont amenés 
à cette conclusion. 

1°, Chez les historiens de Byzance, les Khazars 
sont souvent appellés Tures et Turcs onientauæ. 

. Suivant les mêmes auteurs, les rois des Kha- 
zars portaient le titre de Khaghan , et leurs princes 
celui de Pekh. Ces deux titres sont turcs, de même 
que K'hathoun, qui était celui de leur reine, comme 
le dit la cosmographie arménienne , attribuée à Moïse 
de Khorène. 

3°. Dans la géographie persane attribuée par erreur 
à Zbn-Hhaugal, écrivain arabe du X°. siècle, et dans 
la version anglaise faite sur cette traduction par 
sir W. Ouseley (1), on lit le passage suivant, qui pa- 
raissait décisif : « Their language (of the Khazars) 








(1) The Oriental geography of Ebn-Haukal , an arabfan traveller 
of the tenth century. Translated by Sie FF. Ouseley ر‎ Kat. LL. D. 
London 1800. 4°. pag. 186.—D'après les Recherches de M. Uyen- 
rock, l'ouvrage persan dont il s’agit ici est antérieure de cinquante 
‘ans environ à l'ouvrage arabe d'éx Hhaugal.— Voyez le Jourral 
des Sons, 1813, janvier, pt. 7 
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» is مكنا‎ that ofthe Turks, and is notunderstood by 
» any other nation. » (Leur langue est comme celle 
des Turcs, et elle n’est comprise par aucun autre 
peuple. ( 

Ces trois points semblaient démontrer évidemment 

que les Khazars étaient une nation turque, et moi- 
même je me suis autrefois rangé de cette opinion. 
Des recherches ultérieures me font abandonner cette 
hypothèse, : 
‘+ La première raison-alléguée pour faire regarder les 
Khazars comme un peuple ture, est de bien peu de 
poids, puisque les historiens Byzantins confondent 
presque toujours ensemble les nations d'origines très- 
différentes. 

: Quant aux titres des rois et des personnages éminens 
chez les Khazars, il n’est pas difficile d'en découvrir 
la source ; si on se rappelle que les Tures de l'inté- 
rieur de l'Asie avaient déjà, au milieu du VE. siècle, 
étendu leur puissance jusque dans l'occident de l'Eu- 
rope. Il n’est donc pas invraisemblable, qu’à l'exem- 
عام‎ d’Attila, les empereurs tures aient installé une 
branche de leur famille comme Khaghans des 
Khazars , et que ces derniers , quoique d'origine 
différente , aient obéi pendant plusieurs siècles à une 
dynastié turque. De cette manière , les titres de 
Khaghan, Khathoun et Pekh, usités chez les Kha- 
xars, paraissent faciles à expliquer. - Un passage de 
‘Masoudi, auteur arabe qui écrivait vers lan 947 de 
notre ère, nous apprend qu’alors les Khazars étaient 
gouvernés en même tems par .un ‘roi et par. un 
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Khaghan héréditaire, Ce dernier n’avait dans la réa- 
lité aucun pouvoir, Le roi s’arrogeait même le droit 
de le sacrifier à la première demande du peuple , 
quand celui-ci croyait que le Khaghan portait mal- 
heux au pays. Il est donc à présumer que l'autorité 
des Khaghans d'origine turque s’était. considérable 
ment affaiblie dans les derniers tems de la monarchie 
khazare. Des espèces de maires du palais, après avoir 
usurpé le titre de roi, étaient devenus les véritables 
souverains du pays, et tenaient les Khaghans dans 
une dépendance absolue. 

Le troisième argument en faveur de }” opinion que 
les, Khazars étaient des Turçs, ne peut se soutenir 
depuis que nous savons qu'il n'est fondé, que sux.une 
faute de la géographie persane, citée plus hant. Jon. 
Hhaugal dit justement le contraire; car il nous 
apprend que la langue des Khazars ä ifférait 1ota- 
lement de celle des T urcs. Il avait puisé ce qu'il dit 
sur les Khazars, dans un petit ouvrage d'Æhlumed 
ben Foslan. Celui-ci avoit été envoyé en 309 .de 
l'hegire (o21 de J. C.) par le khakife Moktadir bil- 
lah au roi des Bulgares, pour l'affermir dans la 
croyance musulmane. La relation du voyage de cet 
ambassadeur, extraite dans le dictionnaire géogra- 
phique de Zagouti, a été publiée par mon ,sayant 
ami M. Fræhn de Seine مواق .) 0 وتعوطيس ا‎ em- 
prunte le passage sûiyant,; 

« La langue des Khazars diffère de. ‘celle des Turcs 


1) De Chaseris. Excerpta ex scriptorfbus arabicis. Interprete €. 





a haine. — Petropoli 1822. ©. 
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» et des Persans, et la langue d'aucun autre peuple 
» ne correspond avec elle. Les Khazars ne ressem- 
» blent pas aux Turcs. Ils ont des cheveux noirs, et 
» sont de déux races; l'une appelée Qard-khazar (2) 
» de couleur jaune tirant sur le noix, de sorte qu'ils 
» paraissent être une espèce d'Hindous ; l’autre est 
» blanche et ده‎ gag par 6a beauté ét he sa 
» stature. » 
: ع‎ 4 Hngne des Khazars Ton 1 ع‎ en 

parle ‘en termes plus précis : 

« La langue des véritables Khazärs, ditil, diffère 
» de celle des Tuics'et dès Persans. » — Ceci semble 
indiquer que de son tems ce peuple était mélé avec 
d'autres tribus qui avaient un idiôme différent , mais 
qui passaient pour Khazars. 3 

Dans un aûtre endroit, le même auteur ajoute : 

% La Tangue des ‘Bulgares est'aussi celle des KAa- 
» zars. Les Bérdhäs ént’ane autre langue ; et celle des 
» Russes diffie éntiérement des idiômes des Kha- 
» zars et dés’ Berthas. 5— On voit donc qu'il y avait 
dans le X. siècle de notre éreitrois langues différentes 
dans'les pays arrosés par le Folza et le Kama iufé- 
rieur ; savoir, 1°. celle des Khazars et des Bulgares ; 
,عد‎ celle des Berthas , et 3°. la langue des Russes. 

Malheureusement les autèurs Byzantins nenoûs ont 
conservé que deux mots Ahazars, qu'ontrouve dans le 
passage suivant de Constantin Porphyrègenëte : «Près 
0 du Pau inférieur ; visa vis” dé Dritra, dit 


(a) Kñazars noirs (em funk), 
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» l’auteur couronné ; commence le pays des Perche- 
» nèghes , et leur démination s'étend jusqu'à Sarkel, 
» forteresse des Khazars, dans laquelle 11:7 a ‘une 
» garnison qu’on change de tems en tems. ©hez eux 
» Sarkel signifie habitation blanche ( äsrpar (دم جهن‎ w 
— Plusieurs savans , dans.la conviction que les Kha- 
zars. étaient originaixement des Turcs, ont éherché 
d'expliquer le nom de Sarkel par le turc. Mais dans 
cette laugue blanc est rendu par ag , et ke/n’y signifie 
pas habitation. Ce dernier mot ressemble plutôt à 
qälæh, d'origiñe arabe et usité dans les langues tur- 
ques, pour désignerune forteresse. Feu M. Lehrberg, 
auquel nous dévons un mémoire frès-intéressant sur 
la véritable position de Sarkel,. a proposé de traduire 
lenom de cet endroit par forteresse jaune (sari-gala’h). 
Cette explication ne päraît pas satisfaisante, car elle 
diffère trop de celle que Constantin a donnée ; et 
d’ailleurs le mot gala’h ne s’est introduit chez les tribus 
turques que par l’islamisme, Mais la plus grande dif- 
ficulté se montre dons le mot sar qui doit signifier 
blanc et non pas jaune. i 

Je propose donc pour le nom de Sarkél' une autre 
explication qui me paraît plus naturelle. Dans: Jes 
dialectes > Wogouls, de la. Sibérie occidentale: ##} 
sarni; sorni et sairan , signifient blanc. La râtineen 
est 5-7, avec une voyelle entre ces deux eonsônnes, 
Elle se retrouve avec la même signifieation-chez-plu- 
sieurs tribus samoièdes’ dans les mots syr, sérr et siri. 
— Uné maison ou une habitation s'appelle dans les 
différéns dialectes Wogouls ke//, kella, kuel, koual, 
kol ; ét dans la langue des Tchouwaches ki. 
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Les #ogouls sont de la race des Finnois orien- 
taux, et les parens des Hongrois de nos jours. Les 
Khazars (etaveceux les Bulgares) appartenaient donc 
à cette même race, puisque leur langue était identique 
avec celle des Fogouls. Ce fait établi doit nécessai- 
rement changer notre manière de voir dans le sys- 
tème ethnographique, adopté jusqu'à présent pour 
la grande migration des peuples. Il démontre aussi 
que-Schlatrer et Thunmarin né se sont pas trompés 
ensupposant qe les Hongrois blancs cités dans la 
| Chrome لط حل‎ étaient autrés que les 
Khazars des “لمر‎ 

KLaPROTH. 





LETTRE 


AU RÉDACTEUR DÙ JOURNAL ASIATIQUE. 


ACER PPS | 





Monstetr , : | 
Vous avez inséré , il y a quelques semaines, dans 
votre savant journal un article. sur l’état de la littéra- 
ture hébraïque et de l'instruction religieuse chez les 
Israélites de l'Allemagne, comparées à: ce. qu’elles 
sont chez les Israélites de France. Puisque vous avez 
envisagé cette matière, d'ailleurs très-intéressante, 
comme étant renfermée dans le cercle des objets que la 
Société Asiatique se propose d'approfondir; j'ai conçu 
le déssein de vous soumettre quelques observations 
sur get article, dans le double but de payer mon tri- 
but à une société où l’on فم تقل به‎ m’honorer de nom 
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bréux suffrages pour faire partie du conseil d'admi- 
nistration , notamment dans la séance où un prince 
éclairé « parlé de l'étude des langues en homme qui 
les apprécie avec sa raison ét son cœur; et dans le des- 
sein de relever les inexactitudes et les omissions qui 
me paraissent se trouver en assez grand nombre dans 
cet article signé X. Tsarphati. 

Je me bornerai, quant aux faits, à ajouter plusieurs 
noms aux noms des célèbres hébraïsans israélites de 
l'Allemagne cités dans ce article , ceux de 4. Wolf- 
sohn, J. Levy, B. Lindau, J. Eischel, Sal. Sattnow, 
Schotilander, S..Sx Gahén ; donit-les- quatre premiers 
furent parmi les plus actifs collaborateurs du journal 
littéraire hébreu publié à Berlin-sous le titre de Co/- 
lecteur DNON par la sociétéisraélitenomméeles Ama- 
teurs du bien et de la sagesse : DINAN IANN 
et parmi les traducteurs et commentateurs les plus 
habiles qui, dans celte même société, continuaient 
la traduction allemande avec des commentaires hé- 
breux des livres de l'Ancien Testament, commencée . 
par l'illustre Moses Mendelsohn. On doit de plus 
à J. Eïschel une excellente.biographie de ce cé- 
lèbre philosophe juif, dans.-un hébreu aussi élégant 
que pur On3D 2 قت واظام‎ NAT ; et ته‎ Lin- 
dau ane histoire naturelle dans la même Jangpe, d'a- 
près cellede Aafen allemand جمرب‎ nd (nstruc- 
tion première): Schottlander, estdirecteur de lamaison 
d'éducation pour la jeunesse israélite fondée à Zeesen, 
entre Goettingue et Brunswick , par le respectable 
M. Saba et 8. Cahen, qui vivent encore. L'un 
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est connu par une traduction en vers hébreux des 
épitres d'Horace , et l’autre par un recueil de poésies 
pleines de verve, intitulé : Plantes orientales sur une 
terre du nord EX DIN y 07p ?Y. Quant au cé- 
Jèbre écrivain hébreu Wartwig-Wesely , il ne m'ap- 
partient pas de me plaindre de ce que l'auteur a passé 
sous silence une notice que j'ai publiée sur sa vie et 
ساد‎ ses-ouvrages, avec la traduction de quelques pas- 
sages de son poèrne appelé és Chants de lamajesté 
NAN PL dans le Mercure étranger de 1815 ; 
S. Sattnaw à composé ‘en-hébreu un recueil de sen- 
tences morales et philosophiques dans le genre de 
l'Ecclésiastique et de la Sagesse. 

Pour ce qui regarde les écrivains hébraïsans parmi 
les Israélites français, l'auteur. de l'article n'en a 
nommé aucun, Je supplérai à son silence.en citant 
particulièrement feu, 2. Ping: qui-maduisit le 
Phédon de Mendelsohn: dé Vallemand en hébreu ; 
feu S. M. Buchenthal, de-Strasbourg , mort à Berlin 
il y a quelques années, et qui se ‘distingua comme 
poëte tant en allemand qu’en hébreu; M. M. Enskeim; 
de Metz, actuellement fixé à Bayonne, qui fut à Berlin 
l'ami de Mendelsohn, etle coopérateur, pardes poésies 
hébraïques vraiment sublimes, des continnatgursdeses 
travaus, M. 2. Halevy, de Paris, connu par un poème 
hébreu, revêtu de l'imposant suffrage dé votre illustre 
et respectable Président ; et anssi M Aescheyalier 
de Cologna, grand-rabbin , président duseonsistoire 
central des Israélites de: France dont leprofond sa- 
voix et les ingénieuses:compositions-poéliques dnns la, 
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langne sacrée ne méritaient pas un oubli aussi com- 
plet. L'auteur de l'article aurait pu se citer lui-même, 
si la modestie ne l'en eût empêché, comme marchant 
honoxablement sur les traces de ces écrivains, ses 
maîtres et ses modèles. Du reste, j'ai donné sur cette 


matière des détails bien plus étendus, dans un grand.” 


nombre de mes écrits, particulièrement dans le plus 
ancien , d'Appel à la justice des nations et des rois, 
dans le plus récent extrait de la Revue encyclopédi- 
que, etintitulé de la Littérature hébraïque et de la Re- 
ligion juive ; et dans une lettre à M. Villenave , sur 
les premières livraisons de l’{sraélite français, ou- 
vrage que régrette l'autéur dé l'article. Ge recueil 
périodique eût, en effet, été dirigé vers un excellent 
but , si l'exécution n'en eût été si défectueuse ; et il 
est à désirer que quelques écrivains israélites en fas- 
sent renaître l'existence sous des auspices plus favo- 
rables. La Zedidia de M. Heinemann de Berlin, et 
la Soulamith de M. Frenkel de Dessau , seraient 
dignes de lui servir de modèles. L'assurance que donne 
l'auteur dè l’article que les Israélites français sont dans 
une pénürie complète de livres religieux élémentaires 
et d'éducation, n’est pas plus fondée ; plusieurs ont 
été publiés avec succès, particulièrement mon 4brésé 
de la Bible, et Choix de morceaux de piété et de 
morale , à l'usage des Israélites de France ; adopté par 
les écoles élémentaires de Nancy , Metz et Bordeaux , 
et de Précis d'instruction religieuse pax les grands xab- 
bins du consistoire central. : 

Je croirai augmenter le faible mérite de cette lettre 
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en vousenvoyant la traduction en hébreu que je viens 
de faire de la Prière universelle de Pope, de cet écri- 
vain dont le génie profond et flexible sonda le cœur 
de l'homme , et mit dans sa bouche les paroles les plus 
dignes d'être adressées à la Divinité. 

Peut-être ne verrez-vous pas sans quelque intérêt 
la plus célèbre des prières modernes, rendue dans 
l'antique idiôme où retentirent pour la première fois 
les aécens de la ferveur et de la reconnaissance des 
mortels vers le Créateur, et ce même idiôme, destiné 
autrefois à un seul peuple et à un seul culte , servant 
aujourd'hui de moyen d'expression à des accens de 
piété convenables à tous les peuples et à tous les 
siècles (1). 





(x) M. Michel Berr a joint à cette letire une copie de sa traduc- 
tion , qui est déposée dans les archives de la Société Asiatique. Nous 
regrettôns que la nature de notre journal; entièrement consacré à 
des matières ou à des discussions scientifiques ; ne nous permette 
pas d'insérer ici cette pièce , dont il nous est impossible d'apprécier 
le mérite ر‎ mais qui parait avoir reçu l'approbation des co-réligion- 
maires de l'auteur ; au moins sinaus en jugeons par une lettre de 
AL. إى‎ Cahen, professeur de l'école consistoriale israélite de Paris, 
dans laquelle nous remarquons le passage suivant, « Je suis charmé 
» de trouver en vous, nou-seulement le défenseur invariable des 
» Tsraélites, mais encore un écrivain marchant sur les traces des 
» Friedlaender et des autres disciples de l'immortel. Mendélshon. 
» Il était digne d'un philanthrope comme vous de rendre, dans 
» la langue sacrée , une prière chef-d'œuvre de tolérance et-de 
» bonté. En rendant cet hommage à la fidélité de voire traduction 
» età la beouté de vos expressions, en vons #narquant combien 
» m'inspirent d'estime pour vous, votre êle et votre persévérance à 
» plaider une cause que vous défendez depuis: votre première 
» jeunesse, je remplis un devoir bien doux pour moi», Note du 
rédacteur. بيت‎ 5 
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Après une traduction en hébreu , on lira peut-être 
avec plaisir quelques morceaux traduits de cette lan- 
gue. Je vous en envoie deux tirés de ce même jour- 
nalintitulé /e Collecteur, dont on a quelquefois parlé, 
mais dont on n’a encore rien fait connaître en France. 

Par une idée analogue à celle qui m'a fait concevoir 
le désir de traduire en hébreu la Prière universelle de 
Pope , le numéro du Co/lecteur que j'ai sous les yeux 
renferme aussi la traduction d’une prière attribuée à 
Socrate. Ces deux morceaux sont traduits en versrimés, 
ce qui prouve contre l’article signé X. T'sarphati , et 
comme d’autresautorités que j'ai citées ailleurs, quela 
rime , quoiqu'étrangère à l’ancienne littérature hé- 
braïque , a cependant été employée à diverses épo- 
ques avec succès par des poètes distingués qui l’ont 
cultivée. On trouvera aussi, dans ces deux morceaux 
comme dans d’autres monumens religieux plus anciens 
de cette croyance, les sentimens et les principes de 
bienfaisance , de rémunération et d’immortalité, que 
l'ignorance, l'esprit de parti ou la prévention ont 
quelquefois voulu méconnaître dans les doctrines de 
diverses époques du, judaïsme , et: qui, découlant 
d’une source auguste et commune ; ont remplacé dans 
les religions actuellement existantes du monde « civi- 
Jisé, avec les modifications desâges, des mœurs et 
des de: la croyance dans les châtimens et les ré- 
compenses matérielles et sensuelles sur lesquelles re- 
posaient les doctrines des anciens cultes. 

Le premier de ces morceær, tiré de la Biographie 
hébraïque de Mendelsohn , a été inspiré par la mort 
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de ce philosophe, et le souvenir de son Phédon alle- 
mand d'après celui de Platon. Le voici, 
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Sun tous les mystères de la sagesse, sur tous les secrets 
de l’auguste vérité, il a répandu , comme la rosée bienfai- 
sante, les flots de sa parole, et des trésors de douceur ont 
découlé de ses lèvres. Sur Je génie de l’homme s'envolant 
vers des régions supérieures, sur le souffle de l’animal s’en- 
fonçant dans de ténébreux abimes, tu proféras, à Sage 
vénéré ! de mémorables discours. Sur l'ame et son immor- 
talité, tu fis entendre ta voix , eu élevant à ton nom un 
monument impérissable, Les peuples l'ont vu et l'ont ad- 
miré ; les sages, en le contemplant , ont embrassé sa doc- 
trine. Les enfans de la Gaule, les fils de l’Hispanie , dans 
leurs langues diverses ; firent passer les paroles de ton no- 
ble ouvrage , et en consacrèrent , pour tous les siècles à 

venir, le prix inestimable. 1 

Voici maintenant l’autre morceau; il est destiné 
à célébrer la fondation d'un hospice israélite à Berlin. 
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سنو‎ est agréable devant l'Éternel , quand les habitans de 
Ja terre exercent Les lois de la charité, lorsqu'ils soutiennent 
l'indigent qui souffre, qu'ils soulagent le malade délaissé , 
et que, sur son lit de douleur , ils lui offrent un bras se- 
eourable. 


5 
ددم‎ y non ا‎ 
22 7 55 0x 
مك‎ 72 DDR JIM 
TOY 210 jiox 2102 
12°, VOIX. 

Dieu de bonté , répands es grâces sur cet édifice bâti 
des mains de ton peuple; protége ce peuple , prends-le 
sous ton égide ; et puissent encore des bienfaits ignorés 
être cachés pour lui dans les trésors de La miséricorde. 
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Tourne tes regards, Dieu tout-puissant , vers l'asile de 
l'indigent ; prête Poreille à la voix de ses souffrances , 
guéris-le ; qu'en espiation de ses tourmens , ses fautes lui 
soient pardonnées , et que sombre abime n'attende pas 
son ame. و‎ 
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O couvre de ta protection hienveillante quiconque se 
réfugie à l'ombre de cette maison consacrée à ton nom, 
tous ceux dont les regards se tournent vers toi , dont les 
cœurs te sont dévoués ! / 
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O ! détourne des calamités menaçantes; en échänge de 
lourmens.expiatoires, envoie les arrêts de ta clémence ; 
qu'à ta voix souveraine s'évanouissent toutes les douleurs , 
et qu'avec des accens d'allégresse toutes les raisons et tous 
les cœurs élevent, vers ton trône consolateur et redouta- 
ble , la voix de la reconnaissance. 

En vous envoyant ces travaux , il me semble, pour 
ainsi dire , remonter vers l'enfance ; car mes premières 
années d'étude, comme celles de tous les Israélites 
qui, à l'époque du changement que les circonstances 
opérèrent dans l'éducation de nos familles, cherchèrent 
à joindre l'instruction sociale à à une ‘instruction reli- 
gieuse plus relevée, étaient employ ées en grande 
partie à des ages de ce genre ; et depuis je les a 
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quelquefois renouvelés dans des circonstances diffé- 
rentes. Maïs puisqu’un écrivain , à l'instruction solide 
duquel je rends entièrement justice, a jugé à propos 
de jeter un intérêt nouveau sur cet ancien sujet de 
nos travaux communs, j'ai cru devoir ne pas rester 
en arrière de son zèle ; et, en éomplétant son travail, 
chercher à mériter la continuation d'honorables مده‎ 
couragemens , qu’à diverses époques de ma vie j'ai 
dus à mes faibles titres dans ce genre de littérature, 
et qui, dans votre illustre et respectable société , ont 
dû être pour moi le sujet d’une nouvelle émulation. 
J'ai honneur etc. 

Micuez Bern. 





Réponse de M. ZOHRAB + Docteur arménien , à une 
Brochure publiée par M. Cirbied. 





Nore pu Révacreur. — En insérant dans le Journal 
Asiatique a première lettre de monsieur le docteur Zoh- 
rab, nous avions annoncé que nous admeurions égale- 
ment les réclamations dont nous pouvions prévoir qu’elle 
deviendrait Pobjet. Après avoir réclamé l'exécution de cette 
promes:e, que nous étions bien décidés à tenir, M. Cir- 
bied a tout d'un coup renoncé à sa demande, et publié 
séparément sa réponse aux observations relatires à sa gram- 
maire. Heureusement M. C. a pris lui-même le soin de jus- 
tifier la Commissi Rs Asiatique ; ; Car il est évi- 
dent, par les lettres 1 : ,دوسي‎ qu'il a refusé le 
moyen de défense qui lui ét offert. Pouvait-il raisonna- 
blement exiger que, dans un réeneil si peu étendu, on اناء‎ 
inséré une brochure de quarante pages, reniplie de choses 
étrangères à la discussion? Tout le monde peut juger à 
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présent s’il n'eût pas mieux valu, dans l'intérêt de l’auteur, 
en retrancher les personnalités, les injures et les calomnies 
qui l’alongent sans utilité. Les observations toutes littéraires 
du docteur Zohrabne touchaienten rien la personne de M. C.; 
elles sont graves, il est vrai ; mais seulement en ce qu’elles 
sont relatives à un Arménien , qui devait connaître les pre- 
miers élémens de sa langue. Un juge impartial n’a rien de 
plus à dire. C'est à la partie attaquée à prouver que son adver- 
saire est dans l'erreur. On en offrait les moyens à M. C. ; 
mais il a préféré offenser plusieurs membres d'une société 
dont il ne fait pas partie, et des personnes que sa querelle 
n'intéressait en rien; il a même été jusqu’à insinuer que 
le rédacteur du Journal Asiatique était le véritable auteur 
de la critique dirigée contre lui ; supposition calomnieuse 
qui ne mérite pas une réfutation. M. C. peut lui-même se 
désabuser , en demandant à voir l'original de M. Zobrab, 
que nous avons déposé dans les archives de la Société. IL 
verra que la personne qu’il lui plait d’accuser s’est bornée, 
en sa qualité de rédacteur, à retrancher des qualifications 
trop fortes ou des incorrections de style, sorte de service 
qu'il aurait rendu très-volontiers à M. C., et ce n'aurait 
pas été, pour la première fois. Le rédacteur n'est pas em- 
barrassé, et il ne craint nullement de dire son opinion sur 
une production littéraire. S'il n'a pas encore parlé de عد[‎ 
grammaire de M. C. dans le Journal Asiatique, c'est qu'il 
n'a pas cru qu'il fût convenable d'entretenir si souvent ses 
lecteurs d'un même ouvrage, et que d'aïlleurs chargé d'en 
rendre compte dans le Journal des Savans, il avait cru 
devoir se borner à exprimer une foisAle jugement qu'il en’ 
porte, sauf à le reproduire ici, si cela paraît nécessaire. 
/ ‘3. 5. 


AU moment même où je m'occupais de rédiger une 
seconde lettre, au sujet de ‘la nouvelle grammaire ar- 
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ménieune de M. Cirbied, j'appris qu’il venait de faire 
paraître une brochure contenant une prétendue réfu- 
tation de ma première lettre insérée dans le onzième 
cahier du Journal Asiatique. Bientôt après je reçus un 
exemplaire de cette brochure , accompagné d'une 
lettre de M. C. écrite en arménien, et remplie de 
flatteries, d’injures et de menaces, écrites d’un style 
très-incorrect, et bien extraordinaire pour une per- 
sonne qui se vante de ne jamais blesser les conve- 
nances. Le tout me parvint avecune adresse en français 
qui n’est pas de M. C., mais peut-être de quelque pro- 
tecteur. Je me propose d'insérer cette pièce curieuse 
dans la traduction arménienne de ma lettre, avec la dé- 
fense de monadversaire; elle divertira mes compatriotes 
du Levant , qui pourront apprécier le discernement des 
personnes qui admirent la science d’un tel professeur. 

Dans cette lettre et dans sa brochnre, M. C. s'efforce 
deme prouver que je ne suis pas l’auteur de la lettre que 
j'ai publiée ; il prétend même que jen’étais pasà Paris à 
l'époque où elle parut : je puis l'assurer que ses amis 
l'ont mal informé. Pour l'impression de cette lettre, 
j'ai retardé de quinze jours un voyage que je devais 
faire ; et pour en avoir des exemplaires tirés à part, 
je n'ai quitté Paris que quinze jours après la publi- 
blication du cahier du Journal Asiatique où ma lettre 
est insérée. On comprendra facilement les raisons qui 
portent M. C. à faire une pareille supposition. Des 
critiques, qui tendent à prouver qu'il ne sait pas assez 
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d'arménien pour en écrire correctement une ligne ; 
sont sérieuses ; il lui importe beaucoup de faire croire 
qu’elles ne viennent pas d’un Arménien. Personne ne 
_sera assez crédule pour admettre une pareille asser- 
tion. Je suis, quoiqu'il en puisse dire, fort en état 
d'exprimer moi-même mes pensées , tont sexagénaire 
que je suis. Si l’âge était une raison suffisante pour 
récuser un adversaire, il n’aurait pas sous ce rap- 
port un grand avantage sur moi; on pourrait encore 
préférer les observations d'un sexagénaire qui a étu- 
dié, à celles d'un sexagénaire qui n’a peut-être ap- 
pris à lire qu'au moment d’être fait professeur. Malgré 
la déclaration solennelle, qu'il a mise dans sa préface, 
pour assurer qu'il ne confie jamais à personne la ré- 
daction de ses ouvrages, quoïque tout le monde sache 
le contraire, j'avoue, et le fait paraîtra peut-être éton- 
nant, que je ne crois pas M. C. auteur de la réfutation 
qu'il a signée. Je connais ses compositions arménien- 
nes ; comment l’homme qui exprime si péniblement 
ses pensées dans sa propre langue, au point qu’elle 
Jui semble tout-à-fait étrangère , aurait-il pu compo- 
ser cet opuscule ? il faudrait supposer qu’en appre- 
nant le français il a oublié l’arménien. 

Quoiqu'il en soit sur ce point, qui ne m'importe en 
rien, je crois que dans son intérêt M. C. aurait bien 
fait de garder le silence sur mes observations, dont ses 
réponses feront voir toute la solidité, plutôt que de 
recourir à des ressources bonnes tont au plus pour 
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Jes personnes qui n’ont jamais cultivé l’arménien. Il 
devait bien penser que je répondrais, et que je met- 
trais la vérité dans toute son évidence. Je crois cepen- 
dant que M. C. connaissait assez ses forces pour ne 
pas s’aventurer ainsi ; mais peut-être n’a-t-il pas été 
entièrement le maître de sa conduite dans cette occa- 
sion, et ses amis ou protecteurs, ne Connaissant pas 
bien la capacité de leur client, ont engagé le pauvre 
homme dans une dispute dont les inconvéniens ne 
sont pas pour eux. 

M. C., dans sa brochure et dans les diverses lettres 
qu'il a écrites, se plaint beaucoup de ce que ma eri- 
tique est remplie d'injures grossières, de calomnies , 
d'attaques dirigées contre sa personne; je crois qu'il 
serait bien aïse que ma lettre contint effectivement de 
pareïlles choses; il ne cesse de le répéter pour faire 
croire qu’elles s’y trouvent réellement, mais il n’en a 
pas allégué une seule, et je le défie de le faire.. Dans 
ma première lettre, je n’ai parlé que de choses litté- 
raires ; les erreurs que j'ai relevées sont si graves, au’ 
moins pour des Arméniens: que j'ai 3ل‎ les qualifier 
comme je l'ai fait. Je sais bien que la conséquence peut 
en paraître très-injurieuse à M. C., je le sais, mais si 
le fait est constant, il faut bien عد‎ résigner, C’est de- 
là que vient sa colère; c'est dans cette eonséquence 
rigoureuse que sont tontes les injures et les calomnies 
qu’il prétend trouver dans ma lettre; c'est de-là qu'il 
-prend occasion de s’abandonner aux invectives les plas . 


C154) 

violentes, non pas conlre mes écrits, non pas contre 
mes critiques bonnes où mauvaises, mais contre ma 
personne, contre les actions de ma vie privée. Mais 
qu'il y prenne bien garde, la question pourrait chan- 
ger de nature; nous verrions alors ce que répondrait 
celui que les Arméniens de Livourne ne désignent que 
par le nom de Garkourals. 

J'avouecependant que, dans un endroit de ma lettre, 
je me suis permis une allégation d'où il résulterait 
que jamais on n’a donné à M. C. le titre de Membre 
de l'Académie arménienne de Saint-Lazare de Venise, 
qu'il prend en tête de ses ouvrages. Cette allégation, 
qui touche effectivement à son honneur, n’excite pas 
vivement sa bile; il se contente de dire, page 23, 
« qu'ilen a pourtant le titre daté da 1 1 novembre 1811, 
«et que depuis cette époque tous les membres de cette 
« société n'ont cessé de l'honorer en arménien de la 
« qualification de membre de notre Académie ». X m'of- 
fre même d’en faire voir le titre qu'il serait, j'en suis 

‘sur, bien embarrassé de montrer, et il joint à cet of 
fre des menaces qui n'ont d’antre objet que de m'em- 
pêcher d'entrer en discussion sur ce point délicat. 

M. C, n’est pas membre de l'Académie arménienne 
de Saint-Lazare de V'enise : je V'ai dit, je le répète; par 
une raison bien simple, parcequ'il n’a jamais existé à 
Venise une telle académie. I] n’y a dans cette ville 
qu'on collége dans l'ile de Saint-Lazare, où habitent 
des religieux chargés d'instruire عه[‎ jeunesse arnié- 
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mienne qui se voue aux ordres sacrés. 11 ya eu et il 
y a encore dans cette maison des savans respectables, 
mais ils ne forment point un corps littéraire , une aca- 
démie ; ils n’ont point de séances , ni de correspon- 
dans littéraires; ils ne confèrent point de diplômes; 
rien n’y ressemble enfin aux établissemens purement 
scientifiques de l’Europe avec lesquels M. C. voudrait 
l’assimiler, C’est tout simplement une congrégation 
religieuse qu’on pourrait comparer aux bénédictius 
en France, et je la connais bien, puisque j'en fais عدم‎ 
tie. On ne peut en être membre qu'autant qu’on y a 
été élevé, qu'on y a vécu, ou qu’on ya long-temps 
rempli des fonctions, et M. C. ne peut à aucun titre 
en faire partie, puisqu'il n’a pas été élevé à Venise, 
et qu’il n’a jamais vu cette ville. 

Notre congrégation, dont le but dans l’origine était 
de répandre parmi les Arméniens la véritable doctrine 
catholique - romaine, accorde bien, il est vrai, quel- 
quefois un espèce de titre d’affliation ou de confrérie 
aux personnes pieuses qui se vouent à seconder les 
vues de nos religieux. M. C. ne peut non ples être 
agregé à cet établissement en cette qualité; il sait 
bien. pourquoi. Si le contraire avait ea lieu , comme 
à l'époque indiquée (le 11 novembre 18r x), j'étais 
à Venise, j'aurais nécessairement pris part à cette 
décision qui, je le répète, n'aurait rien eu de littéraire, 
et aurait été tout-à-fait religieuse. 

J'ajouterai encore deux mots pour expliquer l'ori- 
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gine de cette prétendue académie. Quand Venise tomba 
sous l’empire de Napoléon, on voulut supprimer la حدم‎ 
* grégation arménienne comme toutes les autres couvents; 
je fis alors le voyage de Milan. Tout le monde sait que 
c'est à mes démarches et aux sollicitations de mes amis 
que notre maison fut redevable de sa conservation ; je 
parvins à faire comprendre au gouvernement l’incon- 
vénient qu’il y aurait à soumettre, à l’exécution d’une 
pareille amésure un établissement utile, peuplé d'é- 
trangers. Pour éluder la difficulté, on تمل‎ permit de 
subsister sous la dénomination italienne d’Acadernia 
armena di Venezia, ce qui ne changea en rien l'or- 
ganisation intérieure de la maison. Les religieux pri- 
rent quelquefois ce nouveau titre sur les frontispices 
italiens , français et anglais de quelques-uns de leurs 
ouvrages , mais jamais sur les frontispices arméniens 
ou même latins. 

Apfès tous ces détails, je passe à l’objet 5559 
qui est d'examiner en ce qu’elle a de littéraire chacun 
des points de la prétendue réfutation de M. C. Je 
mettrai dans toute leur évidence les subterfuges em- 
ployés pour atténuer, s’il est possible, des raisons 
aussi claires que le soleil. Je serai aussi court À 
M. C. est long et embrouillé. 

J'ai dit dans ma lettre, page 229, que M. c. avait 
commis une faute grave en employant le مآرابكدة امم‎ 
oreille, que c’était-à-peu près comme une personne 
qui dirait en français un yeux et des œils. Selon M. C. 
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on عل‎ trouve employé « ainsi dans le dictionnaire 
« arménien publié en 1749, qui est jusqu'à présent, 
«pour les Arméniens, ce que le Dictionnaire de 
« l’Académie française est pour les Français .د‎ 

Cette titation est évidemment faite pour les per- 
sonnes qui ne savent pas l’arménien. Celles qui peu- 
vent consulter ce dictionnaire y verront la preuve que 
M. C. allègue un témoignage qui est contre lui, puis- 
que le’ contraire عر‎ est formellement énoncé; Heu- 
reusement j'avais répondu d'avance sur ce point dans 
une addition faite aux exemplaires de ma lettre, tirés 
à part. J'y avais dit, page 7 :'» les Arméniensinstruits 
« savent que parmi tous nos auteurs; il n’en éxiste 
« qu'un seul qui ait employé ce mot au pluriel et et 
« un seul endroit; encore ce n’est pas au propré, 
« mais dans un sens métaphorique : les oreilles, pour 
« les anses d'un panier, d'une corbeille ر‎ maïs dans ce cas 
« là cet auteur ne dit pas n%4u comme M. G; car 
« c’est un barbarisme ; maïs il se sert de la formé 
« nue 0 qui est plus élégante et plus régulière. أذ‎ 
Voilà comment le dictionnaire, qu'il cite avee tant 
d’emphase, justifie le double barbarisme de M. €, : 

Puisqu’il est question de ce dictionnaire; fe vais 
donner quelques détails sur son origine et sa compo 
sition, et l’on verra alors s’il est pour lés Arméñiens 
ce qu'est le dictionnaire de l'Académie fratitaise pont 
les Français, et s’il mérite toute la cnfianee que lui 
aecprde M. C. qui, comme uh mauvais écolier, re- 

T. III. 19 
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court toujours au dictionnaire. pour montrer qu'il‏ 
n’a pas tort, :‏ 
Ce dictionnaire fat entrepris par Mékhithar de‏ 
Sebaste, instituteur de la congrégation des Mékhi-‏ 
thavistes. Il le fit exécuter sous sa direction par ses‏ 
jeunes disciples. La longue maladie qui l’'emporta en‏ 
ne lui permit.pas de les guider avec tout le soin‏ ,1749 
convenable ; ;il.en abandonna la rédaction à ses élèves,‏ 
et parmi enx on doit distinguer Baptiste. Añanian,‏ 
homingd'an rare mérite. C’est de lx que viennent‏ 
les inégalités , les inexactitudes et les erreurs que‏ 
l'on remarque dans ce dictionnaire, et qui sont les‏ 
‘inconvénients inévitables d’un premier travail. Voilà‏ 
pour le premier volume; quant au second, imprimé‏ 
en 1769, vingt.ans après la mort de Mékhithar‏ 
dont il porte le nom, quoique ce savant respectable‏ 
ne l'ait jamais vu, il.est l'ouvrage de quatre personnes.‏ 
Les religieux. Mékhitharistes ne tardèrent pas à‏ 
reconnaître l’imperfection de.ce dictionnaire: Ils réso-‏ 
Jurent done de le refaire totalement. Trois personnes‏ : 
Kha-‏ ب farent chargées de ce travail , Gabriel Avédikian‏ 
tchadour Sourmélian et moi. Nous dévions lire atten-‏ 
 tivement etanalyser tons les manuscrits arméniens con-‏ 
nus, et en extraire les mots et les-passages nécessaires‏ 
pour justifier la légitimité, l'usage et le sens de cha-‏ 
cun des mots de la langue. Les trois collaborateurs‏ 
six ans entiers de ce travail, depuis 1784‏ دا 8 
jusqu'en, 1790 ; “d'antres oecupations. et les révolu-‏ 
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tions de l'Italie empéchèrent la continuation de cette 
entreprise. Depuis, soit à Venise, ou dans mon voÿage 
littéraire de Pologne, ou enfin à Paris, je n’ai cessé 
de perfectionner la partie du travail qui m'était con- 
fiée. Dépuis , mes deux collaborateurs ont abandonné 
leurs recherches à une personne à qui je souhaite de 
mettre dans son ouvrage l'exactitude et la fidélité qui 
devaient former la base de notre commun travail. 

Dans la page 4, M. C. prétend que j'ai dit تحنس‎ 
« lieu de fl, jusque, lorsque, on aurait dû se servir 
« dumot #3 ; jusque, lorsque, et que ces deux voix 
« n’indiquent ordinairement que les: mêmes. idées, :» 
et il cite encore le même dictionnaire: Si pareille 
chose se trouvait dans ma lettre , j'aurais dit une those: 
ridicule; mon adversaire sait bien qu'elle ne s'y trouve 
pas. J’aiseulementremarqué que dans cetendroit M. C. 
s'était servi d'une phrase vicieuse et rebutante; qu'au: 
lieu de faire usage du verbe on de l’adverbe أقن‎ con- 
vient, il avait fait comme font les commencans;, il en: 
avait employé un autre. Pour lui faire voir que je ne 
l'ai-pas acéusé à tort, je: rappoñterat sa phrase etes. 
corrections qu'il fallait y faire ; je mettrai cellès-eien 
lettres capitales, pour qu’il les voie au moins à pré- 
sent. Au lieu de use ns _رعامسرا‎ mudbp abs 
اميا‎ dus ha. ززع طانم_رسياة امإ وبإلسيا‎ ‘ue per- 
sonne qui saurait un pêu d’arménien divait, [P}A,2 
us Aupbi_ إتارقم بعالم‎  : “صم تر‎ EPE نار و وإلدس ا‎ 
:مكجا اكلا لان‎ ١ : 


Page 300 ; c’est une fante qu'on ne saurait justifier. 
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que d'employer l'adverbe وسم سراس م سرسسم؟‎ publique- 
ment poor سرأس و سرسسم؟‎ c'est comme si en français 
on disait maniériguement , ignorantement , guerrièrement. 
M. ©. prétend que le mot راسمسرسسم؟‎ nest ni bar- 
bare, ni inusité. Je le sais bien ; j'ai seulement dit que 
l'adverbe qu’on en dérive n'était pas usité, quoique 
formé d'une manière régulière. M. C. soutient qu’il 
v’y a aueune parité entre. les mots arméniens et les 
exemples français que je cite ; et que راسم سرسسم كك‎ étant 
arménien, les dérivés qu'on en forme le sont aussi. 11 
prétend encore que maniérique, dont je n’ai point parlé, 
est une expression barbare, ce que personne ne lui 
contestera. Je serais curieux cependant de connaître 
le français qui lui a appris que £norante est une forme 
inusitée: ggnorante et guerrière sont des mots aussi bons 
en français que عن يأسوسرسسم؟‎ arménien, et les ad- 
verhes ignorantement et guerrièrement seraïent des-bar- 
barismes , quoique formés régulièrement, comme نام‎ 
bligüémeñt de public. Sans se donner tant de peine, 
M. C. aurait mieax fait de citer un seul passage ar- 

ménien où se serait trouvé l’adverbe qu'il a forgé. 
J'ai dit dans la même page que les mots noyé. 
لمم يبام‎ ne signïfient pas raîné dons la boue, mais 
glissant dans la boue, expression assez singulière quand 
| il s'agit d’un visage, et que M. C. avait tort de se 
servir au pluriel du mot whyéi usité au singulier seu- 
lémeñt. Que répond M. C.? il oublie يرسكر-ه‎ qui 
ne signifie pas érafné, mais glissant; et il me renyoie 
© au dictionnaire déjà tité; où par erreur wpyñ est 
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marqué au singulier et au pluriel, mais sans être 
appuyé par aucune autorité, 

Dans la même page j'ai dit qu’en écrivant Jiwp- 
سوبا سام‎ pour باستاصم بال‎ | on commettait une faute 
qu’on ne pardonnerait pas à un enfant de cinq ans; 
que c'était comme si en français on disait j'æ coudu, 
je boivais, pour j'ai cousu, je buvais 

Voici ce que répond M. 0, : « Tout Arménien, ou 
» tout Français instruit dans l'arménien, n’auraitjamais 
« avancé un pareil jugement ; ear il auraît su que la 
« forme ريتسياصم سكل‎ est une déviation, où uneirrégu- 
« larité employée seulement dans lé Httéral; et que 
« celle ريتسوطرءتسمسل‎ est plus étendue ‘dans le vul- 
« gaire; par conséquent elle ne peut être comparée 
« aux expressions barbares, inusitées et inintelligibles, 
« j'ai coudu, je boivais ». Cet aveu est précieux ; c’est 
précisément là ce dont on acense M. C., puisqu'il 
a prétendu écrire en littéral. Certainement en fran- 
çais j'ai coudu, je boivais seraïent plus réguliers que 
J'ai cousu, je bupais ; mais ces mots ne sont msités 
que dans Je 2ugaire. M. C. se trompe quandl assure 
qu'ils sont inintelligibles; ils sont au contraire fort 
intelligibles, et peut-être trop pour son honveur ; le 
français qui s'en servirait serait jugé sans autre ex— 
plication; il en est de même pour les erreurs sem- : 
blables que l'on pent commettre en arménien. 

Le mot إبمؤسوه‎ fume signifie pas carnage, mais 
da peste, je l'ai dit, je le répète ; je sais que selon 
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‘son étymologie il signifierait deséruction par l'êpée, ce 


qui n’empêche pas qu'il n’a jamais été employé qu'au 
sens figuré; aussi M. C. ditil, pag. 8; que c'est un des 
mots qu'on emploie plus dans le vulg@ifè que dans le انا‎ 
léral. C’est sa ressource ordinaire ;-elle n’est pas heu- 
reuse, puisqu'elle prouve justement ce qu’on lui re- 
proche. 11 cite ensuite les-explications erronées du 
dictionnaire qui ne fait Meñlion que du‘sens .étymo- 
ogique-et inusité ; et'ik Sétorine:de ne troavér que 
le-sens figuré -dé cæmot dans le dictionnaire du P. 
Avker ;-c'est- quecedernier a reconnu l'erreur des dis- 
ciples de Mékhithar. : 

: J'ai aussi avancé que tous les Arméniens savaient 
que la préposition ?{: رسمطل:‎ gouvernait le génitif, et 
que c'était une bien grande méprise que de mettre le 
dabPh رالا‎ pour le génitif كرمارك‎ où لمن هنارم‎ Les 

“deux pages que M. C. a emplogéés pour juslifier , ou 
plutôt pour ne pas justifier ce barbarisme, ne sont 
lx que pour donner le change aux lecteurs européens 
qui ignorent l’arménien. Il est vrai que souvent, en 


-cette langue, des pronoms démonstratifs au*datif sont 


“considérés comme des génitifs, brequ “ils se ‘rapportént 


“à des noms au génitif; mais c’est quand ils sont ré- 
-gimes d’un verbe sans lintérmédiaire d’une préposi- 
.وملا‎ C'est à cet usage-que s'applique lé passage de 


Kt'grammaire de Ciamcian, page 369. M:'C:-n'avait 


“ja dire la page précédente, il ÿ aurait vu sa con- 


démnation;il yeurait appris qu'après une préposition 


à 


0 
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ilen étaititont autrement; Quant aux citations de 12 
grammaire dé, ,Ciamcian, p+ 203, et d'Avédikian, 
p-272et دعلا وقد‎ ne sont là que pour‘faire nombre. 
J'ai remarquée le verbe _رم تس‎ se conjugue ré- 
gulièrement à l'indicatif présent swf, muiuhu, 

: imuiuh, et -que M. C. dit. toujours wub, و سما ناتسصر‎ 
ريابكسى‎ et que c'était un barbarisme. Au lieu de ré- 
pondre , mon adversaire se perd en considérations sur 
la première et la seconde conjugaison. En arménien on 
n'a jamais.pi dit, بخص‎ écrit wraubd", amwubu, وبأنكسى‎ 
pas plus dans le vulgaire que dans le littéral, mais 
tr ue ر مبإمآسم‎ il 

Sur ce que j'ai dits page Bos$ que 






tort de remplacer le snbstantif bob sit, par: un 


adjectif dérivatif, épbhnyhuïu ;. qui faisait Peffet ع1‎ 
plus bizarre, il me répond que l’arménien est un-des 
idiômes qui emploie le plus d’ellipses; il accumule les 
passages des grammairiens qui assurent ce fait, dont 
personnene doute ; il autaît pu assurément en citer 
plus encore, sans prouver.davantage en sa faveurs il 
æûtmieux fait de citer uu seul auteur qui se füt:servi 
d’une manière de parler aussi singulière , et; bonne 
seulement pour un écrivain qui ne. مسي‎ 1 
Jangue dont il se sert. # 

Dans la traduction de la même Fe À 1 5 est 
dit qu’un visir en revenant tous les soirs:da palais, 
.se regardait avec étonnement dans une glace en se حدما‎ 
chant Ja tête, M. C., au lieu du mot arménien qui cor- 
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respond à regarder, en a mis un autre qui signifie cl 
gnoter, faire signe de l'œil pour donner un rendez-vous ; 
ou pour montrer à quelqu'un. Pour se justifier, il cite 
le dictionnaire, qui prouve contre lui que tel est en effet 
le sens du verbe ب رتارام سستياس‎ etil prétend que cligno- 
ter doit s'exprimer par.p{4{44 : qursiÿ il aurait pu voir 
que , dans ce dictionnaire le verbe synongme chgner 
est précisément rendu par wfaphlglont ee qu'il 
dit ensuite des verbes réciproques-ouvéfléchis qui 
n'existent pas en arménien ,.ne fait rien à la question. 

+ Comme j'avais relevé ensuite une erreur bien plus 
étrange, commisé par M. C., en plaçant une particule 
ou préposition destinée à marquer les cas devant un 
adverbe, la bile de nôtre professeur s'échauffe ; il an- 
nonce qu'il va faire connaître la crass ignorance de son 
adyersaite. Ce,sont les-politesses de M C:; elles sont 
toujours , comme il, le dit dans sa lettre au président de 
la Société Asiatique, exprinées dans les termes les plus 
convenables pour lui-même. On croirait qu'il va me fou- 
droyer;.non, il se borne à rapporter six passages des 
grammaires de Ciamcian et d'Avédikian, cités avec 
inexactitude et qui ne prouvent rien, puisqu'ils se 
rapportent à d’autres-objets. 

Toutes ces finesses me dispensent insiste plus 
Jong-temps ; on peut juger par là de la bonne fôi de 
aôtre pdversaire dans toutes les antres occasions. 
J'avais remarqué anssi que M. C. avait pris مسرا‎ 
un chardon, pour 4ump un carrasse ; il avoue, p. 19, 
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que cette faute est réelle, mais pour sé tirer d’aflaire, 
il la rejette sur son imprimeur , et il oublie qu'outre 
cette erreur, il y en avait une autre dans la même 
phrase ; et qu’au lieu de wÿ%, il y fallait «كرسب‎ 

Pour se justifier de la première faute, il dit que 
« deuxligtes après l'endroit en question; le même mot 
» arménien carrosse est répété une seconde fois et avec 
« le signe du pluriel, mais que le malveillant critique se 
« garde bien d'en dire un mot ». Je suis fort aise que 
M. 0: me fournisse lui-même les moyens de justifier 
son imprimeur. L'exemple allégué ne prouve rien’ car 
en cet endroït ce mot étant réellement au pluriel, il 
ne pouvait être écrit autrement , soit qu'il $’agît d’un 
chardon où d’ün carrosse. Maïs je trouve un autré 
exemple bien plus concluant ; deux lignes au-dessus 
de l'endroit en question, il y a un passage que je 
n'avais pas cité, et où la même faute se retrouve. 
M. C. s'est bien gardé d'en parler; comme il n’est 
päs long, je vais le rapporter en entier, et on verra 
que trois fois, ou at moins deux fois en cinq lignes, 
M..C. a pris مح‎ chardon pour un carrosse:, ét on ju- 
gera si c’est l’impriméor qui se trompe : ,O gariwp_ 
ومن “تك تند‎ ma (hrs WU ]( 4 مترسنازبه فز‎ 
be d'une رياسعارنسس 'ل‎ jp د سرت ]إنكرن تالس "انرس‎ 
dl BE “بأد خومو ]3 جم‎ Sur OT ارس‎ 
عزج مءضواس6] : باو .وإسنع سس إسكتسر‎ dupe وم‎ Xuw_ 
برسي‎ pur لام نا [اللاساماش ماسر‎ àbn 
ارون ع1‎ 
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Ces quatre derniers mots contiennent encore une 
erreur d’écolier que je n’avais pas relevée. 11 fallait au 
moins yf%s. إملة‎ ; ou plus exactement ypwpy نا‎ 
ياو]‎ dm + 

Eo se servant du verbe wpqkymed'sous la forme 
barbare رلطركومس‎ le professeur à commis une faute 
semblable à celles que j'ai relevées p. 18r*et 183, et 
qui ne sont commises que par des-gènsilletirés.Au lieu 
de répondre; il remplit deux- pages: de conseils sur 
l'esprit et la manière dont ma critique aurait dû être 
faite; je le remercie beaucoup de ses avis, mais comme 
le verbe dont il s’agit est d'un usage fort commun, 
j'aurais mieux aimé qu'il eut rapporté un seul passage 
où il se füt trouvé sous la forme qu'il lui donne. 

Partout dans la brochure de M. C. on remarque 
les mêmes détours, Ja même attention à ne jamais ré- 
pondre aux choses alléguées contre lui en accumulant 
au contraire une mullitude de passagès qui tiennent 
de la place, et qui sont relatifs à des choses tontes dif- 
férentes. On-serait tenté de lui appliquer ce proverbe 
arménien qu'il comprendra, puisqu'il est dans le lan- 
gage vulgaire, be qu'ud- 4esbd', qui كنكسم‎ Ypubu, 
Je parle chanson, vous répondez poire. mit 4 

Je ne m'amuserai pas à réfuter tous les éloges que 
M. C. donne ensuite à sa grammaire; il‘est tout 
simiple qu'il la trouve excellente. 11 est aussi fort: 
naturel qu'il vante les peines qu'il s'est données pour 
faire graver des caractères ; inspecter leur fonte, et 
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forner des compositeurs. 11 lui a fällu trois ans pour 
cette entreprise héroïque, ce qui ne fait pas beaucoup 
l'éloge de son habileté et de celle de ses ouvriers; car 
son caractère principal, le même que nous employons 
ici, ce n’est pas lui qui l’a fait graver, Le caractère 
italique que M. C. a fait exécuter sur ses dessins et 
fondre sous sa direction, est mauvais sous tous les 
rapports ; quant à dresser des compositeurs, ce n’est 
pas une affaire bien difficile ; ceux du Journal Asia- 
tique ont étf formés en deux jours. 

On doit bien penser que M. C, continue à employer 
la même tactique pour se défendre;-elle lui a été trop 
utile pour qu’il ne continue pas à s’en servir. Ainsi, 
au lieu de m’apprendre où il a puisé les renseigne- 
mens curieux et circonstanciés échappés à tous nos 
historiens, sur l’ancien état de la langue armé- 
nienne il y a deux mille ans, il me parle d'un auteur 
da 5111“ siècle déjà cité dans la grammaire d’Avédi- 
kian' et connu de-tont le monde, et qui nous apprend 
seulement qu'il y avait quelques mots de particuliers 
usités dans, quelques provinces de l'Arménie, chose 
qui à toujours existé dans tous les tems et dans tous 
les pays. Au lieu de répondre au sujet d’un. passage 
arménien de Moïse de Khoren, qu’il n’a pas compris, 

et dans lequel il fait dire à cet auteur, que-les Alba- 
niens ne voulurent pas recevoir Valphabet:inventé pour 
eux, par S. Mesrob, tandis que ce fut précisément le 
contraire, comme il pouvait Le voir par la traduction 
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latine, gui discaplinam ejus. Uibenter accipientes, au lieu, 
dis-je, de répondre sur ce point important, il sou- 
tient que l’ancienne langue albanïenne ressemblait à 
l'arménien, chose que j'avais déclarée assez indiffé- 
rente dans celle discussion, et il cite, en faveur de 
son opinion, le témoignage de Ciamcian (Hist. d'Arm. 
t: .م .آ‎ 496), dont l'autorité est, en pareïl.cas, aussi 
peu concluante que-elle de M: C., puisque cet au- 
teur vit encore à Constantinople: 

C'est encore sur le compte de son imprimeur que 
notre professeur rejette une faute que j'ai relevée, 
p: 310, en disant : « Je n'imagine pas où l’auteur à 
» trouvé que jamais en arménien le mot fun. ait 
» eu le sens de délire ». J'ai supposé, pour l’expli- 
يعي‎ qu'il avait cru le dictionnaire du P. Avker fau- 
tifen cet endroit, ét qu’il fallait 3 lire délire au lieu 
de: délivre, te qui suppose aussi peu l'habitude du 
français que de l’armenien. En faisant cette re- 
marque, je savais quelle serait la réponse de M. C.; 
il est curieux de voir toutes Îles lamentations tou- 
chantes qu’il fait à cette occasion : malgré tout cela, 
son excuse n’est pas recevable, son erreur né peut 
être attribuée à l'imprimeur, et ce n’était pas ici le 
tas de faire un errafa, عق‎ le mot fun ne signifie 
pas plus délire que délivre; poar qu'il ait ee “dernier 
$ens,"il faut y joindre symyny, et alors il ne peut 
être été comme exemple du sens de مسي‎ au singulier. 
Son imprimeur nè pouvait faire cette faute ; elle doit 
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venir d’un Arménien qui ne sait pas l’arménien. 
Je n’insiste pas davantage sur le reste de cette bro- 
chure qui ne présente rien d’imporlant; pourquoi 
irai-je chercher à prouver à M. C. que les Arméniens 
n'ont pas d'article, et que les particules qu'il lui plaît 
d'appeler ainsi, sont de véritables prépositions desti- 
nées à marquer les cas? Ces prétendus articles et les 
prépositions elles-mêmes sont appelées en Arménien 
de la même façon Gwfvghn; s'il en veut une preuve, 
il la trouvera dans le dictionnaire qu'il aime à citer; il y 
verra م نإب ساسءة‎ préposition , particule mise devant Les mots 
pour marquer les cas. Ce sont les expressions mêmes 
dont je me suis servi;.si M. C, les avait vues, il.n'au- 
rait säns doute pas dit, p. 19, « avant de quitter ce 
» point de chicane, où son auteur s'exprime en ré- 
» gent de collége, je ne puis m'empêcher de le pré- 
د‎ vénir que les expressions de particule ou de préposi- 
» tion, dont ils’est servi en parlant des articles, prou- 
». vent qu’il ne connaît pas même les termes techni- 
» ques de la grammaire, et qu'il est absolument étran. 
» ger à la théorie et à la pratique du langage sur 
» lequel il prétend dicter des règles et donner. des 
leçons ». 


Je ne sais si ce singulier docteur, qui. donne des 
avis avec tant de modestie, a jamais été à l'école ; à 
coup sûr, il ne fait pas honneur à sonmaître, et il fe- 
rait bien d'y rétourner éncôre, plutôt que de donner 
des leçons aux autres. Je crois en avoir dit assez pour 
faire voir combien sont vaines et fütiles Les réponses 


, 
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de M. 0. , sans préjadice cependant des observations 
que je dois encore donner sur sa grammaire: si j'avais 
eu à parler à des Arméniens, je n'aurais pas été aussi 
long, je n'aurais pas eu besoin de leur prouver que 
M. C. n'a jamais étudié notre langue, il suffit de l'en- 
tendre parler pour en être convaincu; il serait bien 
embarrassé's’il était obligé de nous dire avec vérité, 
quand, comment et avec qui il a étudié , quel grade 
littéraire il a obtenu. Quarante ans de travaux ; les 
nombreux ouvrages que j'ai publiés, l'estime qu'ils 
ont obtenu chez les Arméniens, le titre éminent de 
Vartabied, plus élevé et moins commun que celui de 
docteur chez les Européens, me donnent le droit 
d’avoir une‘opinion sur un objet qui intéresse l'hon- 
ممعم‎ de ma nation. Je ne fais qu’user du droit qui ap- 
partient à tout le monde de dire et de publier son opi- 
nion sur des ouvrages imprimés. Personne ne prétend 
ravir à M. C. le titre de professeur, comme il: af- 
fecte de le craindre pour se rendre intéressant. Il pour- 
rait se défendre sans recourir à une aussi infâme ca- 
lomnie, bien digne de ceux qui ont pu l'imaginer et 
la mettre dans sa brochure; il n’a rien à redou- 
ter de mes critiques; qu'il se console, jamais on n’a 
tourmenté un auteur pour de mauvais livres : je ne de- 
mande rien à la France, et tous mes amis savent que 
je suis venu à Paris pour lire les manuscrits arménÿens 
de la Bibliothèque du Roi, dont j ‘ai rédigé pour mon 
usage un catalogue raisonné, “et nom pour me faire 

professeur. 7: ZonRAB, Docteur arinénien. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 1% septembre 1823. 


Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises comme membres de la Société; 
MM. Brauronr ) Eugène (ع0‎ , attaché à la marine royale. 
Corxor, directeur de la Monnaie. 
Dioecor pe La Ferré, 


© L'abbé Laner( Michel-Ange), professeur d’arabe au. 
* colfége de la Sapience à Rome. 


Une leitre de M. Kosegarten, professeur À loniveeué 
d'Téna, annonce le prochain envoi de la traduction, d’un 
voyage fait par un Arabe dans l'ile de ke au quator- 
zième siècle. 

M. Klaproth lit ensuite un mémoire sur les Khazars , in- 
séré dans ce cahier, et M. Stanislas Julien. communique 
un fragment de sa traduction de l'ouvrage chinois de ع1‎ 
Tseu. 





M. Langlès a bien voulu nous faire parvenir, pour Ja 
Bibliothèque dela Société, le Specimen du double carac- 
tire arabe qui a été gravé et fondu sous sa direction par 
M. Molé jeune. On sait ce que la typographie orientale 
devait déjà au zèle actif et éclairé de M. Langlès: c’est 
lui qui, dès 1787, a le «premier fait graver un corps de 
mandchou, caractère jusqu'alors presque inconnu en Eu- 
rope. Il y a joint depuis un autre corps plus pelit et plus 
élégant encore que le premier, et il a fait exécuter, d'après 
les plus beaux livres du Cabinet des manuscrits, des poin- 
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çons bengalis, ouigours et mongols qu'il serait à désirer: 
de voir completter et mettre. en œuvre. En offrant à un 
artiste habile les modèles d'un caractère arabe correspon- 
dant à notre Saint- Augustin, et d'un autre analogue au 
Petit-Romain, M. Langlès a voulu que ces deux caractères 
pussent servir à imprimer aussi le persan , le turk, l'hin- 
doustani, le malais et le pouschto ou idième des Afghans; 
et ila fait graver ou frapper tous les signes particuliers à 
ces diverses langues, de manière à réunir dang une même 
casse les élémens de l'écriture des six peuples qui font 
usage de Tilphabet arabe. Le style d'éctitare qu'il a adop- 
té, et qu'il nomme *Nesiaalik, est une sorte de Neskhi, 
qui comporte un plus haut degré de liberté et d'élégance 
que le caractère ordinaire. Personne n’ignore les difficultés 
qu'on rencontre en voulant assujétir les formes variables. 
et les combinaisons multipliées de la calligräphie arabe aux 
procédés régüliers de notre typographie. M. Langlès n'a 
pi'lesritmoñter entièrement qu’én portänt à 175 le no 
bre des poinçons, et à plus de 300 celui des LUCE où 
plombs. On'doït savüir à M. Eaiglès d'autant plus de gré 
de Fachèrément de cette belle éntréprise , que les avanta- 
ges n’en sotit pas concetitrés daris une seule imprimerde, el 
que cette nouvelle richesse typographique entrera effective- 
ment en circulation. Déjà nous nons sommes empressés de 
nous procurer une fonte de ce nouveau caractère, 9 des 
rédacteurs de ce journal croient exprimer un ‘sentiment 
commiun à tous les amis de la lilérature orientale, en سوم‎ 
rérciant M.'Langlès de leur aÿoir procuré un secours qui 
leur fanquait, et au moyen duquel la Société pourra حدم‎ 
bliéf plus fatilement des ouvriges utiles, 4 donner plus 
d'éaportanée et de développement aux disous ions linéraires 
dés vs Jeuenal rariden <haque j jour : de plus en plus. 


AR. 












| (Octobre 1823.) 
JOURNAL ASIATIQUE... 
Exposé des principaux Dogmes tibétains-mongols. 





Extrait de l'ouvrage de B. Bergmann, traduit par M. Monts (1). 





Parmi les religions polythéistes, aucune ne mérite 
autant d’exciter notre curiosité et notre attention , 
que la religion tibétaine-mongole , soit pour la c 
biñaison systématique de ses dogmes , soit par Î 
poétique de ses principes, soit par la plus pure fr 
rale qui en fait le fondement. 

Cette religion, qui s'est répandue dans une pts 
de l'Asie, principalement en Chine et dans les lieux 
où habitent les peuplades mongoles, d'après les mé- 
moires kalmuks, tire son origine d'Enetkek ou de 
l'Inde. La vraisemblance de cette origine est pour 





(x) Nous avons annoncé dans notre neuvième noméro (T. II, 
.م‎ 279), la prochaine publication de la traduction de V’ouvrage de B. 
Bergmann, sur les Mongols. Nous pensons que nos lecteurs verront 
avec plaisir quelques échantillons de cette traduction, qui fera con- 
naître en France un livre aussi curieux pour les savans, qu'inté- 

ressant pour les gens du monde, et qui donnera des idées justes sur 
la religion, les opinions philosophiques et les, habitudes morales 
de l’une des branches les plus célèbres de هل‎ nation mongole. On ne 
peut qu'applaudir au zele que M. Moris a mis à faire passer dans 
notre langue l'un des ouvrages allemands les plus importns pour 
Vhistoïre et la géographie. - N. d.R. 
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ainsi dire confirmée par la ressemblance frappante 
qu'il y a entre les dogmes indiens et les dogmes tibé- 
tains-mongols. 
Les raisons qu'on peut donner à l'appui de cette 
opinion consistent : 1° Dans l'hypothèse , qui n’est pas 
contestée, que YInde fut jadis le berceau du genre 
humain, et par conséquent celui de la première reli- 
gion; 2° dans la haute antiquité que les traditions 
indiènnes donnent à cette origine qu’ils placent avant 
celle de Brama ; 3° enfin dans l’enthousiasme pour 
la sagesse indienne qui régnait en Europe et en Asie, 
et qui a pu être communiquée aussi aux Mongols. 

Les ressemblances frappantes, entre les dogmes in- 
diens et les dogmes tibétainsmongols, se font remar- 
quer partie dans leurs principaux dogmes, savoir : 
La chute des esprits et celle des hommes, la migra- 
tion des ames , les châtimens futurs.et les purifica- 
tions; partie dans. les suppositions cosmogoniques ; 
partie enfin dans une foule d'usages religieux qui diffè- 
rent fort peu entre eux chezles Indiens et chez les Ti- 
bétains-Mongols. 7 

Quoiqu'il existe quelques différences entre Jes dog- 
mes de l'Inde et ceux du Tibet, et que, dans l’un de 
ces pays, il y ait des dogmes qui ne sont pas adoptés 
dans l'autre, il n’en résulte point que l'origine de la 
religion tibétaine-mongole ne soit point indienne, 
puisque les tems et les lieux ont dû faire naître des 
changemens , où fairé oublier certainés choses, L’in- 
tévêt particulier et celui.des peuples pnt pu aussi 
étouffer certains dogmes, et en mettre d'autres, au 
contraire, dans la plus grande évidence. 
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Les Indiens réunissent le monothéisme et le poly- 
théisme. Les Tibétains-Mongols honorent une foule 
de dieux , sans reconnaître un Créateur tout-puissant 
. qui dirige tont, et qui rend hommage à Prama. Cette 
différence est assez grande ; mais si l’on réfléchit que 
ce dogme, même dans l'Inde, est regardé comme se+ 
cret parmi دعا‎ prêtres, on trouve au moins une raison 
qui sert à expliquer pourquoi cette base du système 
religieux des Tibétains a été étouffée par les fonda- 
teurs, et le fut de telle manière, qu’enfin les prêtres 
et les peuples partagèrent la même ignorance et la 
même erreur. Peut-être aussi ce dogme est-il encore 
caché dans quelques livres mongols? Peut-être les 
prêtres mongols sont-ils plus secrets sur ce dogme qüe 

ceux de Brama. 
Les Indiens croient à une espèce de trinité qui 
réunit, sous le nom de Trimoutri, c'est-à-dire trois 
٠ personnes, les trois ouréon, du seul Dieu, tandis 
que les Mongols ne reconnaissent que les trois subli- 
mes honorables (Dedou-Gourban-Aerdeni), sans 
qu’ils entendent par là une trinité. Le Mongol entend 
sous cette dénomination seulement la sainteté: du 
Bourkhan, ع1‎ dogme et les prêtres. La manière dont 
les Bramines envisagent leur trimoutri n’a-t-elle pu re- 
cevoir à dessein une autre signification dans les Dédou- 
Gourban-Aerdeni mongols? 11 y a des raisons en 
faveur de cette opinion que je développerai plus 

tard. 

Avant lecommencement de toute chose, d’après les 
Mongols , il existait dans les régions supérieures du 
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ciel des êtres divins ( Tengheri) parmi lesquels les 
uns étaient plus puissans que les autres. Un de ces 
êtres, nommé Dewong-Kharra , forma un monde tiré 
du chaos. Ce monde existera pendant six révolutions, 
dans lesquelles l’âge des hommes doit successivement 
décroître depuis 80,000 ans jusqu’à 10 ans, et aug- 
menter de nouveau depuis 10 ans jusqu’à 80,000 ans. 
Les:mérs et les fleuves se dessécheront enfin , et la 
terre, détruite par le feu ainsi que les six ciels infé- 
xieurs. et l'enfer , rentreront dans le néant. 

Avant la création du monde , une longue période 
de tems avait existé confondue dans le chaos, lors- 
qu'un grand vent vint à soufller et forma une masse 
profonde de 1,600,000 bères (1), et longue de 10,000 
bères. Une quantité de nuages d’or s’amoncelèrent , et 
se changèrent en une pluie dont les gouttes étaient de 
Ja grandeur d’une roue à chariot. Ce fut ainsi que 
la mer du monde fut formée. Sa longueur était de 
1,120,000 bères ر‎ et sa largeur de 1,203, 450. ١ 

Sur la surface de cette mer immense, la force du 
vént forma une écume qui couvrit 320,000 bères de sa 
superficie; c'est à l'épaississement de cette écume 
qu'est due la formation du monde actuel. 

Lorsque par l'épaississement de l'écume le monde 
commença à se développer, sur l'immense Océan flot- 
tait une tortue couleur d'or, que le divio Manchou- 
chari avait créée, afin de la percer avec uneflèche, et 
de l'enfoncer dans la profondeur de la mer; c’est sur 

cette tortue que fut fondée la montagne Sumer. 


77 ل‎ Une mésuré dé huit versés Environ dé longüeur. 
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Les tempêtes venant des dix régions du ciel bonlé- ' 


versèrent l'Océan, réunirent l’écume en une seule 
masse pour former la montagne à laquelle on donna 
le nora de Sumer. La moitié de cette montagne s'élève 
au-dessus de la surface des mers, et l'autre moitié se 
cache dans ses profondeurs ; chacune de ces moitiés 
s'étend à 80,000 bères. La partie visible de cette moni’ 
tagne formeun carré composé de quatrerochers, dont 
le circuit diminue à mesure qu’elle s'élève, et pré- 
sente à la partie supérieure une plaine carrée; chacun 
des quatre côtés a un aspect charmant. La partie 
orientale est d'argent ; la partie méridionale est d'a- 
zur; la partie occidentale est de rubis , ‘et la نين‎ 
septentrionale d’or. 

La montagne Sumer est environnée par sept-mers 
immenses et autant de montagnes. Six de ces mon- 
tagnes sont en or, et la dernière, qui ferme toutes les 
autres mers et toutes les autres montagnes, est en fer. 
L’étendue de cette dernière (sur chacun deses quatre 
côtés) est de 556,250 bères, et sa hauteur de 650. La 
montagne d'or, qui est la plus proche de celle en fer, 
a une hauteur-de 1,250 bères; la suivante de 2,50ù, 
et la dernière de 40,000. La première mer ; qui en 
vironne le Sumer a une largeur de 80,080 bères, etiln 
dernière de 1,250. 

Sur chaque côté du Sumer se trouve une des gran- 
des iles qu’on peut regarder comme formantles quatre 
grandes parties. du monde. La grande ile qui est au 
sud , porté le nom de Sampoutib, à cause de l'arbre 
merveilleux Sambou-Bararcha , qui s'y trouve. Elle 
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est composée de pierres précieuses; sa forme est celle 
٠ d'un triangle dont le circuit comprend 6,000 bères. 
C’est dans cette partie du monde qu’est renfermée notre 
terre. 

.La grande île orientale porte le nom de la figure de 
ses babitans Uluntchi-Bejetou Tib (le pays des jolies 
formes ). Cette partie du monde, aussi grande que la 
dernière , est‘toute en or; ses habitans vivent 150 
ans ,,et parviennent à la grandeur de 8 eoudées. 

La grande île occidentale est nommée Uker-Edle- 
ktchi Tib (Je pays qui fournit les bœufs), à cause de 
ses nombreux troupeaux de bœufs ; elle est toute en 
rubis. Cette partie du monde est ronde, etson circuit 
est de 7,500 bères; ses habitans parviennent à l’âge 
de 500 ans, et sont hauts de 16 coudées. 

La grande île septentrionale, qui est en argent, 
porte le nom de Moo-Dootou Tib (1), parce que les 
habitans, plusieurs jours avant leur mort, en sont pré- 
venus par le son sinistre d'une voix qui la leur an- 
nonce, Ces habitans vivent 1000 ans, et ont 230 
coudées de haut. 1 ١ 

Chacune de ces îles renferme deux autres 2 îles 
dont les habitans présentent les mêmes caractères. 

La discorde et l'insurrection vint troubler la paix 
parmi les Zengheri, qui, suivant les Mémoires mon- 
gols, menaient, depuis l’origine destems, une vie 





)2( Nous lisons dans le second volume des Mémoïres sur les Mon- 
sols, que ce nom signifie monde habité par des hommes qui souprrent. 
Celte signification n'existe pos dans l'expression du mot; carle mot 
mroo signifie mâtrais, mal; et le mot dootou dérive de doohn (voix). 
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heareuse dans les hautes régions du ciel. 11 s’ensnivit 
qu'une paitie des Essouri-Tengheri fut changée en 
Assouri- Tengheri. | 

Ainsi que tous les habitans du Sumier et des autres 
montagnes environantes , ceux dela terre possédaient 
des qualitésspirituelles et des forces qu'ils ont perdues 
ensuite. Leur volonté était satisfaite sur-le-champ ; 
ils avaïent des visages rayonnans et des ailes ; ils vi- 
vaient sans nourriture, se multipliaient d'eux-mêmes, 
et parvenaient à l’âge de 80,000 ans; leurs descendans 
étaient aussi parfaits qu'eux. Parmi ces derniers il y 
en eut 1000 qui montèrent au ciel comme Bourkhan. 

La perfection se perdit parmi les hommes lorsqu'ils 
commencèrent à faire usage du chimé sucré (plante qui 
croissait à la surface de la terre). A peine eurént-ils 
goûlé de cette nourriture qu'une fermentation subite 
se manifesta dans leurs corps, et il se fit une sépara- 
tion de matière qui forma les intestins. La faim prit 
naissance ; le brillant des visages disparut, les ailes 
tombèrent, les homtmes furént eondemmiés à rester 
sur Ja terre; et leur âge’ düninua de 40,000 ans, 

Aussi long-téms que les homimes conservèrent mt 
visage brillants ils n'euretit besoin ni du soleil ni de 
la lune; mais dès que leur figure perdit son ééhit, 
une ébsenrité générale se répandit sur touté la terre. 
Quatre Tengheri brenfaisans, Bisné, Man, Oubla 
et Louchan eurént pitié des hommes ; ils saïshrent la 
montagne Sumer et lui firent subir uré commotion 
terrible. La mer du monde erfut bouleversée jusque 
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dans ses abimes, et deux grandes lumières furent 
formées; l'une est composée de feu et de verre, 
l'autre d’eau et de verre. Ces lumières furentnommées 
le soleil et la lune ; une infinité d'autres petites lu- 
mières, qui devinrent des étoiles, furent aussi formées 
à cette époque. 1 

Dans la théologie physique des Tibétains, le soleil 
est représenté comme, un verre ardent vide et en- 
flammé , dont Ja. cinconférence est de 150 bères; le 
bord intérieur de ce verre eët habité par un Tengheri, 
dott la face rayonnante répand Ja chaleur et la 
lumière. : 

Cet immense fanal repose sur une plaine ornée de 
fleurs et couverte d'arbres galbaras. Cette plaine est 
entourée d'un mur haut de 2,000 coudées. 

“Ce lieu, ainsi que le fanal, .est trainé une fois tons 
les vingt-quatre heures autour du Suwmer par sept-che- 
vaux aériens (Kihnrinn), divigés par un conducteur 
céleste. Lorsque le soleil lance ses regards vers l'Orient 
du. côté de la montagne qui est en argent, le jour 
commence; il éclaire la partie azurée à midi, la par- 
tie de rubis le soir, et la partie d’or est éclairée pen- 
dant la nuit. Dansles parties méridionales du monde, 
lorsqu'il est midi, lejour commence pour l'Orient etle 
soir pour le Septentrion. La route du soleilautour du 
Sumer est déterminée suivant les saisons. Dans la 
mauvaise saison-le soleil s'approche de la mer du 
monde, et se trouve obligé, à cause des tempêtes, de 
passer avec une vitesse extraordinaire.-Dans la belle 
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saison, Je soleil se ment vers les parties les plusélevées 
du Sumer, mais étant.très-éloigné de la mer , sa route 
est plus lente, 

Suivant la croyance tibétaine-mongole , la lune, 
semblable à un globe de verre rempli d’eau, est ha- 
bitée ainsi que le soleil par un Tengheri. La rosée est 
un effet de la lune ; cinq chevaux aériens traînent ce 
globe d’un pas lent autour du Swner. Les phases de la 
lune, suivant les uns, sont causées par la montagne 
Sumer , suivant d’autres, par sa plus ou moins grande 
distance du soleil. 

Les taches de la lune sont aussi expliquées de diffé- 
rentes manières. Tantôt ce sont des réflexions causées 
par les parties environnantes du monde ; tantôt elles 
sont causées par des monstres marins qui se trou- 
vent dans la grande mer du monde. L'opinion la plus 
commune est que ces taches sont l'ouvrage d’un puis- 
sant Tengheri, qui est honoré chez les Mongols sous 
le nom de Chourmousta. Par respect pour les hautes 
intelligences du ciel, Dchachamouni se changea une 
fois en lièvre, pour servir de nourriture à un voya- 
geur affamé ; après quoi il plaça, dit-on, la figure de 
cet animal dans la lune. 

Lorsque le soleil et la lune furent créés , les dieux 
tinrent une assemblée dans laquelle lé méchant Ara- 
cho se glissa sans être aperçu , but le nectar des dieux, 
et remplit le vase vide d’un liquide immonde. Les 
dieux s’aperçurent bientôt qu’Æracho.leur avait joué 
ce tour, et le cherchèrent pour le punir ; mais celui-ci 

s'était si bien caché, qu'il fut impossible de le trouver. 
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On s’informa auprès du soleil, mais sa réponse ne fut 
pas satisfaisante ; on eut recours à la lune, celie-ci in- 
diqua le lieu ou Æracho était caché. On le tira de son 
réduit, et son audace fut punie par les autres dieux. 
Depuis ce tems pour se venger il poursuit le soleil et la 
lune, et chaque fois qu'il parvient à saisir l'unou l’autre 
de ées astres, il y a éclipse. Pour sauver ces corps lumi+ 
neux du danger, on fait dans le ciel un bruit avec des 
instiuméns de musique qui effraiént #racho , il âche 
alôré sa proié pour la poursuivre de nouveau. 

Les autres étoiles sont aussi de grandes boules de 
verre brillantes ; leur grandéur est très-loin d’être 
aussi considérable que celle du soleil et de la lune, 
puisque les plus grandes n’ont que 3,000 condées de 
circuit , les moyennes 1,500, et les plus petites 500 
(dans le Jertunnechun -tooli cette grossenr différe ). 
L'étoile polaire, qui portele ndm de Pieu d’or ( alta 
Gassounn), est immobile; mais les autrés étoiles sont 
traînées par des chevaux aériens. Pendant le jour la 
montagne Sumernous cache lesétoiles; leurnombreest 
de 285,000,000. La chute d’une étoile indique chaque 
fois lamort d'un Tengheriqui descend sur la terre pour 
animer un autre corps. 

C'est à un monstre ailé ( lou), qui habite paisible- 
ment en hiver dans les sept mers, et qui en été s'élève 
au-dessus de leur surfacé, couronné de brouillards et de 
nuäges, qu'est attribnée la cause de ces phénomènes de 
12 nature. Un Tengheri, monté sur ce dragon mons- 
trueux, l'oblige de faire entendre sa voix de tonnerre, 
et le feu qui sort de sa gueule enflammée est ce qui 
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produit l'éclair. Le Tengheri lance quelquefois sur la 
terre des flèches qui y portent la mort et le ravage. 

Le changement qui avait eu lieu chez les hommes 
leur fit apercevoir leur nudité, ils en rougirent et se 
couvrirent ; mais aussitôt les désirs prirent naissance. 
La faim ne put être rassasiée par le dangereux Chimé, 
car celui-ci fut consommé en telle quantité qu’en peu 
de tems il disparut. D'abord les hommes eurent re- 
cours au miel sauvage , ensuite au fruit salla. Ces 
moyens de subsistance tarirent aussi, car les hommes, 
par une prévoyance exagérée, commencèrent à amas- 
ser des provisions. Le superflu des uns, la pénurie des 
autres, fit naître des disputes sérieuses. Celles-ci 
obligèrent les habitans de la terre à choisir des chefs 
pour mettre un frein aux abus de la force, et établir 
des lois pour protéger les droïîts de chacun ; mais ces 
chefs abusèrent de leur pouvoir, et de juges qu'ils 
devaient être, ils devinrent despotes; ce fut ce qui 
octasiona parmi les hommes la différence des con- 
ditions. 

La dégénération des 52505 ayant augmentée de 
plus en plus, Jeur”äge diminua aussi, et bientôt ils 
ne parvinrent qu'à l'âge de 30,600, ensuite 20,000, 
puis 10,000 et 1000; enfin 100 ans. Cet àge est le plus 
haut où les وز‎ de la sn Lens a peuvent 
prétendre. 

Lorsque la période de قمغا‎ poid Hquelle les 
hommes doivent vivre 100 ans sera passée, leur vie 
sera réduite à 10 ans, et leur grandeur diminuera à 
proportion de leur âge. Les hommes futurs ne gran- 
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diront pas au-dessus d’une coudée. Un enfant qui aura 
reçu le jour dans la nuit, déjà le lendemain se mettra 
à courir autour du foyer. Les hommes se marieront 
à 5 ans. 

La dégénération continuelle du genre humain ren- 
dra sa destruction nécessaires, et une génération 
meilleure sera produite de nouveau. Quand l'époque 
fixée pour la destruction commencera , pendant sept 
ans de-saite, laterre ne produirarien, et la plupart des 
pygmées périront. Ensuite, parmi les nains qui auront. 
survécu ,: un des plus vertueux entendra une voix 
venant du ciel, qui annoncera que, pendant sept jours 
de suite, il pleuvera des épées. Ce pygmée, ainsi pré- 
venu par cette voix, cherchera dans les cavernes de 
la montagne un lieu pour se retirer avec sa famille. 
Alors, pendant sept jours, il ne pleuvera que des 
épées, la terre sera couverte de cadavres et-de sang, 
et tout sera détruit. Une forte pluie d’eau succéderæ 
à celle des épées, et Javera la terre ; une seconde plnie 
bienfaisante. ramenera la végétation. Une nouvelle 
pluie, qui succédera aux précédentes fera tomber des 
habits, des ornemens, des pierres précieuses , des 
vivres pour servir à ceux qui auront survécu , et qui, 
en sortant de leur caverne, se réjouiront de lanouvelle 
création. Les vertus reprendront peu à peu leur em- 
pire, ‘et la vie des hommes augmentera dans Ja même 
proportion qu’elle avait diminuée. 9 1 
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LA PIÈCE 2:01 (1), 


Séance de Hariri, traduite de l’arabe par M. GaRGIX DE 
Tassy. 





JE me trouvais un jour dans une assemblée compo- 
sée d'hommes aussi spirituels qu'aimables. Parmi eux 
Je briquet du génie ne manquait jamais de donner des 
étincelles, et le feu de la dispute n’élevait point ses 
flammes dévorantes. La conversation roulait sur des ob- 
jets littéraires, lorsque tout à coup un boiteux, portant 
la livrée de la misère , pénètre dans la salle où nous 
étions. Il s’avance vers nous, nous fait avec la plus 
rare éloquence le récit des malheurs auxquels il était 
en proie, et finil par implorer notre générosité (2). 

A ces paroles, touché de compassion pour lui, je 
voulus soulager sa misère ; et, frappé de la manière 
dont il nous avait tracé le tableau de son infortune , 
et du choix heureux de ses expressions, il me vint 
dans l'idée d'essayer s'il serait en état d'improviser 
des vers. Je tirai donc de ma bourse une pièce d'or, 
et la faisant briller à ses yeux, tiens, lui dis-jé, si ‘tu 
RER بح ري‎ PEL ER EE 

(2) Vores cé Journal, Tome :م رآ‎ 292. i* 

(2) Je n'ai pas besoin d'avertir que, dans le texle , cet homme 
tient un long discours , plein de jeux de mots et de métaphores in- 
traduisibles, qui finit par ces mots : « Oui, j'en jure par celui qui 
m'a fait venir de la tribu de Caï/ , je suis le frère de la pauvreté. » 


. De là vient que Hariri a donné à cette séance le litre de Gaïa. On 
Hit, dans plusieurs manuscrits, Séance de a piece d'or. 
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te sens capable de faire à l'instant même en vers l’é- 
loge de cette pièce, elle est à toi. Je n'avais pas achevé 
ma proposition, que ces vers, semblables à des perles, 
découlèrent de sa bouche : 

« Quelle agréable couleur; qu'une pièce d'or est 
une jolie chose ! L'or traverse tous les pays, il a par- 
tout la même valeur ; il donne Je contentement , il 
fait réussir l'homme dans toutes ses entreprises : sa vue 
seule réjouit , et l'amonr violent qu’il inspire ne peut 
s'exprimer ; aussi celui dont il remplit la”bourse est- 
il fier et superbe, car l'or peut lui tenir lieu de tout, 
Que de gens, qui par son moyen trouvent partout 
des esclaves prêts à exécuter leurs ordres, seraient 
sans lui condamnés à se servir eux-mêmes. Que d'af- 
fligés dont il dissipe l’armée des noirs chagrins ; que 
de beautés il parvient à séduire ; que de colères il 
appäise ; que de captifs dont il brise les chaînes et 
dont il sèche les larmes. Oui, si je n’étais retenu par 
les sentimens religieux , j'oserais attribuer à l'or la 
puissance de Dieu même. » 

Après avoir proféré ces vers, le poète tendit la 
main demandant la pièce d'or. « Celui qui est bien 
né, dit-il; tient ce qu'il a promis , de même que le 
nuage envoie la pluie après avoir fait entendre le 
tonnerre. » Je m’empressai de lui remettre aussitôt 
le dinar. Notre étranger se disposait à partir après 
m'avoir remercié ; mais j'élais si content de là قد‎ 
nière dont il avait fait l'éloge que je-lui avais demandé, 
que tirant de ma bourse une nouvelle pièce d’or, je 
lui dis : « Pourrais-tu faire actuellement des vers con- 
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re cette pièce, et je te la donnerai, » Il improvisa 
alors sur-le-champ ces nouveaux vers : 

« Fi de cette pièce trompeuse qui a deux faces 
comme le fourbe , et présente à la fois et la couleur 
brillante des belles étolfes qui parent la jeune amante, 
et celle du visage hâlé de son ami, que l'amour a dé- 
coloré. La malheureuse envie de posséder l'or entraîne 
homme à commettre des crimes qui attirent sur sa 
tête lindignation de Dieu. Sans l'or la main du vo- 
leur ne serait point coupée (1); sans l'or plus d'op- 
pression, plus d'oppresseur; l'avare ne -froncerait 
point le sourcil, lorsque, durant la nuit, on vient 
lui demander l'hospitalité ; le créancier ne se plain- 
drait point des retards dé son débiteur. On v'aurait 
point à craindre l'envieux qui attaque avec les flèches 
acérées de la médisance. D'ailleurs j'aperçois dans l'or 
un défaut palpable et bien propre à le déprécier , 
c’est qu'il ne peut être utile dans le besoin qu’en sox- 
tant des mains de celui qui le possède. Honneur à 
l’homme qui le méprise ! Honneur à celui qui résiste 
à ses perfides appâts (2). » 





(1) « Autrefois on coupait ( chez les Arabes ) la main à un homme 
qui avait volé quatre pièces de monnaie d'argent ou une sémme 
plus considérable. Pour un second Jarcin , il devait perdre le pied 
gauche , ensuite la main gauche, enfin le pied droit. Cette loi n'est 
güère en usage parmi les Turcs. La bastonnade est la peine’ otdi- 
paire du vol. Souvent aussi on tranche la tête au voleur’. Ce crime 
est bien rare dans les vüles de Turquie ; mais le défaut de police 
le rend fréquent sur les grands chemins , et surtout dans les dé- 
serts.» Serary, traduct. du Coran , t. L p. 105. 

(2) Voici la traduction de quelques vers sur le mème sujet, qu’on 
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Lorsque notre improvisateur eut cessé de parler, 
je lui exprimai ma vive satisfaction. De son côté, il 
demanda avec empressement cette seconde pièce. Je 
la lui donnai, et lui dis : « Récite en actions de grace 
. Ja première surate du Coran (1). » Il s'en retourna 
alors ne pouvant contenir sa joie, et je m'aperçus 
que c'était Abou-zéid, et qu'il ne boitait que par 

feinte. ' 


0 





trouve dans l'Anvari لتعامى‎ On s'apercevra, en les lisant, de la 
différence qui existe entre la littérature arabe et la littérature per- 
sane ; différence que j'ai essayé de caractériser dans mon Coup d'œil 
sur la littérature orientale. 

« Acquiers de l'or à quelque prix que ce soit ; car l'or est ce qu'on 
estime le plus au monde. On prétend que la liberté est préférable ; 
ne le crois pas ; c'est l'or seul qui renferme la vraie liberté... ” 

» La pièce de monnaie de ce beau métal a les joues riantes comme 
le soleil, et brillantes de pureté comme la coupe de Gemschid * ; 
c'est une beauté estampée au visage vermeil , un objet de bon aloi 
précieux et agréable. Taniôt l'or entraine dans le crime les belles 
au sein d'argent; tantôt il les arrache à Ia séduction. I réjouit les 
cœurs affigés ; il est la clef de la serrure des événemens fâcheux du 
siècle. » | 

(G) Æôn-Rachik à dit aussi en parlant d'une jeune fille : 


Vers. 


« Sa taille est régulière, l'ensemble de son corps est bien pro 
portionné. Ses joues sont d'une couleur de rose si parfaite, que, si 
Von y mettait des feuilles de rose , on ne pourrait pas les distidguer 
de celles de son teint. Que celui qui est émerveillé de sa’ beauté, 
récite la première surate du Coran. » F 


» لجس يسيس‎ Je Salons des يسما‎ re Hope فتك‎ (es وماد‎ 
eieniaux moyen Î it Loutés vatarellet, el quel 
سماو ارات سود‎ roles. د يلاق سد‎ one me neo 0 
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Comparaison du Basque aver les Idiomes asiatiques; 
et principalement avec ceux qu’on appelle Semitiques. 





Le Basque est un des idiomes les plus singu- 
liers de l'Europe. Au premier coup d'œil il ne paraît 
offrir aucune ressemblance avec les autres langues con- 
nues, si l’on excepte toutefois les termes gothiques 
et latins qui s’y sont introduits postérieurement. Sans 
partager l'opinion des admirateurs du Cantabre, 
qui le regardent comme l’idiome le plus parfait de 
l'Univers et comme la mère de tous ceux de l’ancien 
Continent, j'ai cru qu'il serait intéressant de le com- 
parer tant avec les langues asiatiques qu'avec les dif- 
férens dialectes des Berbers, ou des habitans du mont 
Atlas. Pour arriver à ce but, j'ai soumis à un examen 
scrupuleux le petit Vocabulaire basque, rédigé par 
M. le bäron Guillaume de Humboldt, et inséré dansle 
quatrièmeet dernier volume du Mithridates d'Adelung. 
Jcontientàpeu près six cents articles, parmi lesquels 
j'ai trouvé cent cinquante mots qu’on peut rapporter 
à des racines asiatiques et principalement semitiques. 
Les coïncidences avec le Berber sont presque nulles. 
Sans vouloir tirer de conséquences de ces observa- 
tions, j'ai l'honneur de les présenter au Conseil de la 
Société Asiatique. Il me: reste à remarquer que les 
formes bizarres de la grammaire basque w’offrent au- 
cune analogie avec les semitiques. Je ne crois donc 
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pas que parce qu’on trouve des racines hébraïques 
et aräbes dans leur langue, on puisse regarder les 
Cantabres comme une colonie semitique, émigrée 
vers l'Occident. Les personnes qui désirent l'expli- 
cation de semblables phénomènes glottiques, la trou- 
veront dans mon Asia Polyglotta. (p. 35—40, et 
Préface, p. 1x.) 


Age, maturité, adina. Chaldéen, Ty i’dan; 
tems, jy a’et, el. 
Û , - تحرج‎ a’tyk, âge. 
Agneau, arcumea. Arabe, 3 1 arig’. 
umeria. Chaldéen, NON im- 
mera. Arabe, ÿe\im- 
si عمروس)‎ où'm- 
Ame, arima. lent مومه | رماق‎ 
lederniersoupir d'un 
mourant. 
Aïe, : egaa. Hébreu, FN egaf. 
Aveugle, 5 ichua, itsua. Arabe, + a’chi. 
Avoine, olou. Turc, بولاف‎ toulaf. 
Baiser (le}, apa. . Turc ME opuch. 
Barbe, bizarra. Ossete, botzo. 
» Andi dans le سود‎ 
bigajou. : 
Bäton, maguila. * Hébreu, 5 م‎ magel. 
Blanc, æuria, churia.  Samoïède, syr, sirr. 
Wogoule, sorni, sar. 
Blessure, plaie, zauria. Arabe, جرح‎ djarh”. 
Turc, كا‎ 5 iareh. 
Boeuf, idia. Gallois و‎ eidiun. 


Arménien, .مضل اسع‎ 
Turc, أوكات‎ onat. 
Nogaï, Bachkire, aos, 


awous. : 
Turc SV balichig. 
Persan, بازو‎ bazou. 
Estonien , rar. 
Touchi du Caucase, 
arlhe. 

Persan, a biche. 
Allemand, busch. 
Toungouse , oron. 
Slwe, olén. 
Arabe, قط‎ qytt. 
Turc, كدى‎ kedy. 
Chaldéen, تدج‎ ghira. 
Arabe, كرس‎ 100 
Syriaque , 1167710174٠ 
Sliwe, œolos. 
Allemand , wolle. 
Arabe, ÿs ane. 
Russe, pes, pessik. 
Allemand, pete. 
Sanskrit, souria, 


٠ Ture, اجق‎ atchig. 


Persan , كليد‎ kilta. 
Hindoustani, سوار‎ 
souaer. 

Arabe, أعور‎ aou’er. 
Persan; كأسه‎ {useh. 
Hébreu, نات‎ dub. 
Arabe, صفدع‎ sifda. 
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ona. 


balxa. 
besoa. 
ardia, 


oréna. 
catua. 
carea. 


zamaria: 
ulea, 


auntza, 
potzou. 


6 


serua, cerua, 


acena 


guilga.: 4 


charria. 


erroya. 
cosca. 


20700. 


Bois (le), 
Bon, - 
Bouche, 


Boue, 
Bras, 
Brebis, 


Brousaille ; 
Cerf, 
Chat, 1 
Chaux, 


Cheval sauvage, 
Cheveux, 


Chèvre, 
Chied, 
Cie, 
Clair, 
Clef, - 
Cochon, 
Corbeau, 


Crâne, 
Crapaud, 


à Sd pus 


Arabe, & حود‎ h’aubeh. 
Arabe, عارض‎ 0 
ممم‎ YAYR 
etzba’. 
Souane et Mingrelien, 
louri. 
Persan, مان‎ 00 
Arabe, جلد‎ djaid. 
صلد :4:74 جليد‎ 
sald, sild. 
Turc, Est chim- 
check. 
Berber, أيثرى‎ itari, 
plur. إبشران‎ itzran. 
Gallois, seren. , 
Hindoustani du De- 
kan, djarres. 
Akoucha du Caucase, 
zouri. 
Turc, {3h l'ara-mag. 
Persan, LE. lachah. 
Turc, كومرة‎ kumreh. 
Arabe, سعار‎ sou'ar. 
Arabe, ورل‎ ouerg. 
Arabe , هاعد سكات‎ 
Arabe, شرك‎ charkah; 
55} chark. 
Hébreu , وجل‎ nas. 
Estonien , netchit. 
Samoïède , neulzyke. 
Arabe, نبى‎ nehi. 


Crime, hobena. 

Dent, orlza. 

Doigt, atza. 

Dormir , lo, la. 
Douleur, | mina. 

Dur, fort, zaïlla. 

Éclair, chimista. 
Étoile ٠ izarra , zarra. 


Examiner, rechercher, aratu. 


Faible, paresseux,  lachoa. 
Fange, cémaurra. 
Feu, sua. 
Feuille, orria. 
Fièvre, sukharra. 
Filet, sarca. 
Fille, nesca. 
Fiuir, neitu, 


Arabe, حرق‎ h’arg ; 
feu. | 
Kriwo-Livonien , 
karst; chaleur. 
Chaldéen, دروو‎ elag. 
Arabe, ثلي‎ tzeldj. 
Arabe, لعجب‎ ledjef. 
Teleoute , ordoukt. 
Ostiske du Wasiou- 
gan, itchik. 
Ostiake de Berezow , 
modkout. 
Tchetchentsemoukhk. 
Lesghi de Tchar,kour. 
Samoïède de Tou- 
roukhansk, ke. 
Arabe, صيان‎ siydn. 
Persan 5h peje, D عم‎ 
Samoïède, pou, poule, 
pouly. 
Finnois, polæy. 


. Persan, > JL ârd;farine: 


Grec , àproç. 


٠١ Samoïède Tawghi, 


anna. 9 
Boukhare , مم‎ 


* Estonien, me#f}mant. 


Arabe, كم‎ ketzim. 
Hébreu, np gerakh. 


Hébreu, جود برا‎ #se- 
Pharedda. V Crapaud. 
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garra. 
tela. 


lezoya. 
odia. 


muga. 
zaina, 


bitsuria. 
belana. 


Flamme , 


Flocon de neige, 


Fosse, trou, 
Froid, 


Frontière , 
Famée, 


Gardien, 
Gelée blanche, 
Genou, ٠ 


Grains, céréales 0 
Grand, 

Grappe de raisin, 
Gras, gros, 


Grèle, 
Grénotilie, 0 


Hébreu, NY gadh. 
Persan, سغار‎ sag'är; 
سخر‎ sag’r. 
Arsbe, عذار‎ idear. 
Arabe, خنزير‎ khinztr, 
cochon. 


Persan, دردى‎ dordi, 


. prononcé ordinaire- 


ment torti. 
Arabe, نب‎ ji erneb. 
Arabe, عشاس‎ ass, 

adjouz.‏ عجوز 
Hébreu, "1N dr.‏ 
hital, le‏ هلال Arabe,‏ 

croissant. 
Arabe, عين‎ ain. 
Turc, آر‎ ar, er. 
Kalmuké , arre. 
Samoïède , eng. - 
Turc, ارش‎ arich. 
Arabe, 5% adjou. 
Mandchou, ama. + 
Ioukaghire, arrangya. 
Arabe, رعين‎ rain, 
Arabe, Ës hennet. 
Arabe, عض‎ az; عدم‎ 

a’dzm. 


es‏ اضرق خلا 


مسقا جرع dl‏ 
#ممليه أوليكك Ture‏ 
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goia. 
sagarroya. 


chingarra. 


erbia. 
otsoa. 


arguia. 
illa. 


iauna. 


de 


Haut, 
Herisson, 


Joue, 
Lard, 


Lie de vin, 


Linie, . 
Loup; 


Lumière, 
Lune, 


Maître, 
Mäle, 


Manger و‎ 
Maturité, 
Mer, 

Mère, 
Mobile, léger, 


Moëlle, 
Mordre, 


Mou, . 


Mourir,  . 


Samoïède de Tourou- 
khausk , onou. 

Toungouse, ongosou. 

Mordouine, soude. 

Turc Sibérien , ايا‎ 
ouia. 

Ture de Constanti- 
nople, #5 foua; ls 
iouca. 

Arabe, أسم‎ ism, 57/1 

Mandchou et Turc 5 
انا‎ ana, mère. 

Persan , كردان‎ ker- 
dan; كرد‎ kerd. 

Turc,s أرق قور‎ argourou; 
كربى‎ 1 0 

Arabe, JE dsytl. 

Ossète duCaucase,ars. 

Latin, ursus, 

Persan خرز,‎ 0111 

Persan, أروان‎ 07007 

6 تنيع جج ددر Chaldéen,‏ 

Turc, Vlad 7 

Persan, { FR perpe- 
rem; فرفر‎ ferfer. 

Arabe, +53"git. 

Arabe, LS gra. 

Persan ; JV ati 

den,avoir peur, crain- 


dre. 
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ontzia. 


. Sudurra. 


oca, ohea. 


icena, 


ana. 


garrondoa. 


oquerra, 


itzala. 
arlza. 


erria. 
aita.” 
Eperra. 


gui. 
guiché. 
Balditr. * 


Navire, 


Nez, 
Nid, 


Nom, 
Nourrice, 


Nuque, 
Oblique, de travers , 


Ombre, 
Ours, 


Paressent ,. , 
وزو‎ ça At 
Pèré, 7 ++ 
Pérdreau ب‎ 


Persan, خارا‎ Khara, 
Gallois, karreg. 
Romance , orée. 
Assane et Kotove en 
Sibérie , ouri. 
Arabe, سرانى‎ sarati, 
Samoïède, Aarra و‎ 
Hharra. : 
Arabe, بلد‎ beled. 
Arabe, لين‎ léïn. 
Persan, j3}5) -”هلاقة‎ 
rour. 


Arabe , F adjdj ; 
faire de la poussière. 
عجاجه‎ adjadjah. 

Persan, أجاكف‎ adjak. 

Tchouwache, seran. 

Samoïède de Tôiisk, 
séïor. 

Turc, جاير‎ tchaïr. 

Turc, 25) arik. 

Persan, ÊLS keik. 

Hébreu, bx .له‎ 

Arabe, ارش‎ 07 

Turc, أربى‎ ari. 

Arabe, عرق‎ yrke 

Arabe, عر‎ badjah”. 

Arabe, جرس‎ hedj- 
res. 


Japonais , éssi, 
Permien, is. 


(216) 


harria, arria. 


uria. 


zorrolzo. 
arraya 
dularra. 
luna. 
segarra. 


aulia. 


CUCUSE. 
al, ahal. 


erroa. 
potzou. ب‎ + 
azeria, aiseria. 


aitza, acha. 


Pierre, 


Pluie, 


Pointu, 
Poisson, 


Poitrine, 
Poli, lisse, 
Pomme, 


Poussière , 


Prairie و‎ 


Prune ,. 
Puce, 
Puissant , 
Pur, net, 


Racine, 
Réjouir (se), 
Renard, 


Rocher 


Turc, و7302 حار‎ sœt, 
Wotiake, gord. Per- 
mien, gordé. Syrai- 
ne, gaird. 
Arabe, كركك‎ kirk. 
Arabe, غزبن‎ garin; 
قرو‎ garw, chemin 
droit. 
leniséen d'Imbatzk ب‎ 
khias, khas. 
Samoïède de Tourou- 
khonsk, kotcha. 
Persan, شيرار‎ chirr; 
شيراد‎ chirad. 
Arabe, SE voa. 
Mongol, khoraï. 
Turc, قرو‎ qourou. 
Japonais, kara. 
Berber, ببقور‎ faggour. 
Slave, soukho. 
Persan, هشنب‎ hicht. 
Hébreu راجح‎ e’reb. 
Syriaque ; a’roukto. 
Permien, ra. 
Mandchou , amou. 
Arabe, خرس‎ khors. 
Persan, كر‎ kar. 
Arabe, بارد‎ barid. 
Hébreu, pY «7er. 
Anbe, عقير‎ a’gr, 
عقر‎ a’qar, stérile, se 
dit des femmes. 
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sesca, 
gorria. 


carrica. 


kaska. 


gurruna. 


odola. 
agorra. 


chukhoa. 
hichtua. 
arratsa. 


amelsa. 
gorra. 


bortiz. 
agorra. 


Roïeäu, * 


Rouge; 


Rue, 


Sable, 


Sang, | 
Sec, 


Sifllet, 


Soir, 


Songe, 
Sourd, 


Stable, 
Stérile, 


Persan, بارك‎ barik. 
Arabe, خرع‎ khara”. 
Kamtchadale , narta. 


Persan, ce sou 
Zakh. 


‘Lettonien, skile. 


Persan, y. pichar. 

Persan, 44 L£ chacha. 

Nabathéen , (5j 
chirzeq. 

Arabe, قير‎ qahr. 
Persan, ; ب‎ baz. 
Arabe, شان‎ chan. 
Arabe, Je atzir. 
Arabe, عرق‎ a’rg; 

os couvert de viande. 
Persan, D) zar, 2er. 
Hébreu, y r. 
Arabe , سرع‎ 20 
Arabe, هوا‎ 200 
Persan, أوأز‎ aouaz. 
Turc, أوغر‎ og’or, vo- 

leur. 
Hébreu, Dh chalal. 
Ture, كوكل‎ gongoul. 


Persan, خواة‎ Khoua. 
Arabe, حر‎ h'err. , 
KzarroTH. 


pisya. 
chysia. 
cerisuria. 


garrailcea. 


buzoca. 
zana. 


zar, zarra. 


sari. 
oihuança. 


ohorga. 


Fil 


Tendre, fin, 


Traîneau, 
Trou, 


Urine, 


“Vaincre, 
Vautour ; 
Veine, 


Vestige, 
Viande, 
Vieux, 
Ville, 
Vite, 
Voix, 


Vol, (Acte) 


Volonté, 


Zèle, 
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RE ”11ت 1 تيبب ب به‎ 
Extrait du cinquième chapitre de la seconde partie de- 

Meng-tseu; traduit du chinois par M. Stanislas 
رن‎ 


$. I. 

Kao-tseu. — La nature de l’homme ressemble au 
saule, et la justice à une coupe; le philosophe tire de 
la nature de l’homme Ja justice et l'humanité, comme 
un artiste habile tire la coupe du saule. 

Meng-tseu. — Pourriez-vous laisser le saule dans 
son état primitif, et façonner une coupe? Ne faut-il 

* pas auparavant le mutiler et le détruire? Faudra-t-il 
aussi anéantir l’homme pour obtenir de lui la justice 
et l'humanité ? 

$- IL. 


Kao-tseu. — La nature de l’homme ressemble à 
l'ean resserrée dans un vaste bassin; si on l’épanche à 
lorient, elle coulera vers l'orient; si on l’épanche à 
l'occident, elle coulera vers l’occident. Ainsi la na- 
ture de l’homme est indifférente à faire le bien ou le 
mal, comme l’eau à couler vers lorient ou vers l’oc- 
cident. 5 ' 

Meng-tseu. — [1 est bien vrai que l’eau est indif- 
férente à couler vers l'orient ou vers l’occident; est- 
elle donc aussi indifférente à monter ou à descendre? 
La nature de l’homme est nécessairement bonne, de 
même que l’eau tend nécessairement vers les lieux bas; 
vous ne trouverez pas un homme qui ne naisse par- 
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fäitement bon, pas un fleuve dont les eaux ne tendent 
vers les lieux bas. 

Cette eau cependant, si vous la frappezavec la main, 
et que vous la fassiez jaillir, vous la verrez s'élancer 
au-dessus de votre tête ; si une digue arrête l’impé- 
tuosité de son cours, elle ira baigner le sommet d’une 
montagne. 

Direz-vous que ce phénomène vient de la nature 
de l’eau. et non de l'impulsion qu’elle a reçue? Les 
hommes aussi peuvent être entraînés au mal, mais 
c’est quand la violence des passions pervertit et étouffe 
l'excellence de leur nature. 


$. II. 

Kao-tseu. ب‎ La vie s'appelle la nature et une com- 
mune existence assimile entr'eux tous les êtres sen- 
sibles. 

Meng-tseu. — Dit-on que la wie est la nature, 
comme l’on dit qu’un objet blanc est blanc ? 

Kao-tseu. — Sans doute. 

Meng-tseu. — Une plume blanche ressemble donc 
à de la neige; la neige ressemble donc au jaspe blanc? 

Kao-tseu. — Sans doute. 

Meng-tseu. — Si cela est, la nature du chien est 
donc la même que la nature du bœuf; celle du bœuf 
la même que celle de l'homme ? 


$. IV. 


Kao-tseu.— Quand nous jugeons d'un mets ou d'un 
tabléau ; le plaisir de la vue et du goût réside en nous, 
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les saveurs et les couleurs dans les objets ; ainsi je di- 
rai : l'humanité est intérieure, la justice est exté- 
rieure. 

Meng-tseu. — Comment cela ? 

Kao-tseu. — Cet homme est avancé en âge et je le 
respecte ; avant que je le visse, ce respect n'existait pas 
en moi. Cet homme est blanc, et je le juge blanc (1); 
voilà pourquoi je disais que la justice est extérieure. 

Meng-tseu. — Le respect inspiré par l’âge diffère 
entièrement de l’afirmation de la blancheur; car la 
blancheur d’un cheval ne diffère nullement de la 
blancheur d'un homme; mais yous imaginerez-yous 
que je respecterai un cheval pour sou grand âge, 
comme je respecte un vieillard? que faut-il en con- 
clure ? Que le respect ne naît point du calcul des an- 
nées, mais d'un sentiment de vénération inné dans 
tous les lommes. 

Kao-tseu. — J'ai de l'affection pour mon frère, je 
n’en أة‎ point pour un habitant de Tin; et cette pré- 
férence est une inspiration de mon cœur ; c'est pour- 
quoi je dis que l'humanité est intérieure. — Je res- 
pecte un vieillard du pays de Zsou, aussi bien qu'un 
parent avancé en âge, parce que Jeur vieillesse éveille 
en moi le même sentiment ; c'est pourquoi je dis que 
la justice est extérieure. 

Meng-tseu. — Voici deux plats de chair rôtie; l’un 
est préparé par moi, l’autre par un homme de Z'sin ; 





(1) Cest d'autrui et non de moi que je tire cette idée de blan— 
cheur. 
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ces deux mets ont le même goût et excitent également 
mon appétit; s'ensuit-il que mon appétit est exté- 
rieur? 

— Meng-ky-tseu interrogea Kong-tou-tseu, et 
lui dit : Comment votre maître soutient-il que la jus- 
tice est intérieure ? 

Kong-tou-tseu. — Nous puisons en nous-mêmes 
nôtre respect, c’est pourquoi il l'appelle intérieure. 

Meng-ky-tseu. — Voici un de mes coneitoyens qui 
a un an’ de plus que mon frère aîné ; auquel des deux 
dois-je lé respect?" 

Kong-tou-tseu. — À votre frère aîné. 

Meng-ky-tseu. — Supposez maintenant que nous 
buvions ensemble, auquel dois-je verser le premier ? 

Kong-tou-tseu. — À votre concitoyen. 

Meng-ky-tseu. — Si vous tirez de la parenté les 
motifs du respect, de l'hospitalité ceux de la politesse, 
il est donc vrai de dire que la justice est extérieure et 
non pas intérieure ? 

— Kong-tou-tseu ne put résoudre cette difficulté; 
il alla trouver Meng-tseu qui lui dit : De votre oncle 
ou de votre jeune frère lequel respectez-vous ? 

Kong-tou-tseu. — Mon oncle. 

Meng-tseu.— Si dans un sacrifice votre jeune frère 
représente votre père ou votre aïeul, lequel respec- 
tez-vous? : 

Kong-tou-tseu. — Mon jeune frère. 

Meng-tseu. — Vous pouviez raisonner ainsi et lui 
dire : Je fais les honneurs à mon concitoyen, parce 
qu’il a le titre d'hôte ; mais le respect dû à mon 1rère 


0 
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aîné est pour ainsi dire perpétuel, et celui que je té- 
moigné à mon concitoyen n’est que passager, k 

— Meng-ky-tseu interrogea Meng-tseu, et lui dit : 
Tantôt Kong-tou-tseu respectera son oncle, tantôt son 
jeune frère; la justice est donc extérieure et non pas 
intérieure. 

Meng-tseu. — En hiver je bois de l'eau tiède, en 
été de l’eau fraiche; direz-vous que mon goût poux Lel 
où tel mets, pour tel ou tel breuvage, est extérieur? 

— Kong-tou-tseu interrogea Meng-tseu, et lui dit : 
Kao-tseu soutient que l'homme naît sans vice ni vertu ; 
d’autres que la force de l'éducation le rend vicieux ou 
vertueux, C’est pourquoi sous les règnes heureux de 
Wen-wang et de Wou-wang, le peuple embrassa 
la justice ; sous la tyrannie de Li-wang et de Feou- 
wang, le peuple se précipita dans le vice. D'antres 
enfin prétendent que parmi les hommes, les uns nais- 
sent nécessairement bons, les autres nécessairement 
mauvais ; ainsi le vertueux Fao ue peut corriger son 
frère Siang ; le cruel Kou-seou ne peut pervertir son 
fils Cheun. Tcheou avait sur ses oncles Wei-tseu-ky 
et Pi-kan, toute la supériorité d’un prince, et ce- 
pendant son funeste exemple n’altéra nullement l'éclat 
de leur sagesse. ب‎ Maintenant vous dites que la nature 
de l'homme est essentiellement bonne ; tous les autres 
philosophes sont donc dans l'erreur? 

Meng-tseu. — Si l'homme suit les vrais penchans 
de son cœur, il peut, sans effort, pratiquer la vertu ; 
c'est pourquoi je disais que sa nature est essentielle- 
ment bonne ; mais s’il se laisse aller au mal, devons- 
mous accuser ses dispositions naturelles? 
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Tous les hommes se sentent pénétrés de commisé- 
ration pour le malheur, de haine poux le vice, de res- 
pect pour la vieillesse ; tous savent distinguer la vérité 
du mensonge. 

La commisération n’est autre chose que l'humanité; 
la haine du vice, l'équité; le respect intérieur. et ex- 
térieur, l'honnêteté; le sentiment du vrai, la prudence. 
Or cette humanité, cette justice, cette prudence, 
notre ame ne les puise pas dans les ghjets extérieurs ; 
nous les possédons au dedans de nous, seulement nous 
ne songeons pas à exploiter cette mine féconde. C’est 
pourquoi le Sage a dit : Si vous les cherchez, vous 
des trouverez au fond de votre cœur; si vous les né- 
gligez, vous les perdrez à jamais, 

Si cet homme est deux fois, cinq fois plus vertueux 
qu'un autre; si celui-là est riche de vertus sans nom- 
bre; cette différence vient du plus ou moins de zèle 
qu’ils ont mis à cultiver les dons de la nature. 

Le livre des vers dit : « Quand Dieu laissa échapper 
» de ses mains cette multitude de peuples, il leur 
» donna la force vitale et le flambeau de la raison ; 
» dès-lors les hommes s’attachèrent aux lois de la mo- 
» rale, et se passionnèrent pour la vertu, » Confu- 
cius, en lisant ce passage, s'écria : Qu’il connaissait 
bien le cœur humain, celui qui fit ces vers ! « Le ciel 
» donne à l'homme la force vitale, mais il lui faut 
» un guide pour Ja diriger ; il verse dans son sein les 
» semences de la morale, et, docile à cette divine im- 
» pulsion, il trouve son bonheur dans la beauté de 
» Ja vertu. » 

— Meng-tseu dit : la vertu règne dans les années 
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abondance; si dans les années de stérilité le vice 
étend ses ravages, devons-nous accuser le ciel et en 
chercher la cause dans les penchans qu'il nous a don- 
nés? Le sage la trouvera dans le besoin ou la cupidité 
qui pervertit le cœur humain, 

Voici deux mesures de millet; vous les semez et 
vous les recouvrez avec la herse; le terrain est le 
même, Pépoque des semences, la même; les deux 
moissons germent, croissent et mürissent ensemble ; 
mais pour quelle raison le même millet ne donne-t-il 
pas la même récolte; c’est qu'ici la terre est stérile, 
que là, elle est féconde, qu’elle a été nourrie de la 
rosée des nuits, et qu'enfin غ1‎ laboureur n’a pas cul- 
tivé les deux moïssons, avec la même activité. — Si 
donc tout ce qui est de la même espèce a aussi la 
même nature, pourquoi vous forger de vains doutes, 
et vouloir que nous fassions exception? 

Certes je ne suis qu'un homme ordinaire, mais je 
me crois formé des mêmes élémens que le coryphée 
des sages. Quand un cordonnier tresse un souliex sans 
en avoir pris la mesure, je suis bien convaincu qu'il 
n'ira pos faire une corbeille. Tous les souliers se res- 
semblent; les pieds de tous les hommes sont ول‎ 
mêmes. : 

Si nous parlons de la bouche, nous verrons que 
tous les goûts sont aussi les mêmes. C’est pour cela 
que les mets, préparés par le célèbre Y-Ya; flattent 


agréablement notre palais. Si son goût eût entière- 


ment différé du goût des autres hommes, comme ce- 
lui des êtres vivans qui ne sont pas de notre espèce, 
T. 7 15 
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comment tout l'empire rechercheraitil avec avidité 
les mets que nous devons à son talent? Si donc pour 
juger des saveurs, le goût de F-Fa est la règle de 
l'empire, c'est que les goûts de tous les hommes sont 
Jes mêmes. 

Passons aux plaisirs de l'ouïe ; si tout l'empire écoute 
avec ravissement les concerts de Sse-kou-ang, C'est 
que dans tous les hommes la faculté auditive est la 
même. Si nous parlons des yeux, nous porterons en- 
core le même jugement. Dans tout l'empire, il n'y a 
qu'une voix sur les grâces de Zseu-tou ; quiconque ne 
les sent pas avec Lransport, est un aveugle qu’il faut 
plaindre. — Si donc la bouche trouve la même saveur 
dans un mets, l'oreille le même plaisir dans un con- 
cert, l'œil le même charme dans un tableau, pourquoi 
le cœur de l'homme ferait-il exception? +4 

Mais quels sont donc ces dons précieux qui assi- 
mile tous les hommes? — La raison et l'équité ; et ces 
Anciens que nous honorons du nom de Sages, onl-ils 
eu d'autre mérite que de profiter habilement des 
avantages de la nature? La raison et la justice font les ٠١ 
délices du cœur, comme un mets exquis fait les délices 
du goût. 

— Meng-tseu dit : Voyez le mont Wieou- Chan ; 
jadis il était couronné de riche verdure; mais parce 
qu'il était voisin d’un grand royaume, la hache et la 
cognée l'ont hideusement dépouillé ; peut-il à présent 
briller de sa première gloire? Pendant un tems le fer, 
suspendant ses ravages, permit aux trones mutilés de 
jouir des feux du jour et de la fraîche rosée des nuits; 
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déjà ils poussaient des jets vigoureux, et promettaient 
encore quelqu'ombrage ; mais bientôt les troupeaux y - 
portèrent leur dent meurtrière, et maintenant son 
front chauve n'offre plus qu’une affreuse nudité ; si 
de loin un voyageur, n’apercevant sur cette montagne 
aucune trace de végétation, soutenait qu’elle a tou- 
jours été stérile, ne devrait-on pas avoir pitié de son 
délire? 

Si le même malheur arrive à l'homme, dira-t-on 
qu'il n’a jamais connu l'humanité et la justice? Non ; 
de coupables écarts ont été pour son cœur la hache et 
la cognée; et maintenant que les passions ont assiégé 
son ame, et flétri sa beauté native, peut-elle briller 
de ses premiers charmes? Si pourtant, quand les tu- 
multes de l'ame sont assoupis, le calme d’un matin 
ranime sa force vitale, comme les feux du jour et la 
fraicheur des nuits ranimèrent quelque tems les ar- 
bres du Mieou-Chan , que l'homme fasse un pas, et il 
remonte au rang dont il est déchu. Mais si ces fruits 
de vertu sont détruits le soir du jour qui les a vu 
naître , si le fer tranchant des passions, renouvelle le 
lendemain les désastres de la veille, alors la force vi- 
tale languit et s'éteint ; ôtez à l’homme ce ressort cé- 
leste, et il tombe Fr, la classe des bêtes fauves. Si 
donc quelqu'un, voyant cet être sauvage et abruti, 
soutenait que la nature lui a refusé ses dons, ne de- 
vrions-nous pas le comparer au stupide voyageur ? 
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لب ب ل يي ري رس ص ست س1 
Poëmes extraits du Divan d'Owar-ibu-Fâredh (1) ;‏ 


Par M. GRANGERET DE LA GRANGE. 


Parmi les poètes qui ont le plus contribué à donner 
de l'éclat à la httératnre arabe, il faut placer, sans 
contredit, Omar-ibn-Füredh. Les Orientaux en font 
le plus grand cas, et les éloges magnifiques qu’ils lui 
ont décernés unanimement, ne nous permettent pas 
de Jui refuser notre estime. Celui qui a commenté ses 
œuvres, et qui, .uivant ses propres expressions, avait 
couçu , dès sa plus tendre jeunesse, une vive passion 
pour les écrits de ce poète, et avait désiré les confier 
à sa mémoire avec la même ardeur que l'amant désire 
Ja présence de son amie, dit, dans les transports de 
son admiration , que Dieu a inspiré à Omar-ibn-Fé- 
redh des vers auprès desquels les diamans les plus 
précieux et les colliers les plus riches sont vils et 
méprisables, qu'il a doué d’une éloquence qui brille 
comme les fleurs riantes des prairies, et comme la lu- 
mière qui déchire le voile de la nuit obscure ; que ce 
poète s’est plongé dans les mers profondes de la poé- 
sie, et en a retiré des perles qui ont étonné les plus 





() Omar-ibn-Féredh naquit au Caire l'an 577 de l'Hégire (1181 
de J.-C.), et mourut dans la mosquée 4/azkarl'an 632 (1235). Son 
corps fut déposé au pied du mont Mokattam. Le biographe حدقا‎ 
Khiledn , qui avait connu plusieurs de ses compagnons, a laissé fort 


٠ peu de détails sur sa vie. 
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habiles; que, dans l’art de célébrer les louanges d'une 
maîtresse, il a laissé, bien loin derrière lui, tous ses 
rivaux; qu'il doit être considéré comme le chef des 
amans, et qu'ilest vraiment digne de leur donner des 
leçons et de leur servir de modèle. 

Les vers d'Omar-1bn Färedh sont pleins de grâce, 
de douceur et d'harmonie. 7/7. Jones, dans son ou- 
vrage qui a pour titre : Commentari poeseos Asia- 
ticæ, observe avec raison que les débuts de la plupart 
de ses compositions poétiques se distinguent par une 
merveilleuse beanté. La verve et l'enthousiasme ca- 
ractérisent également cet auteur ; et, pour la force et 
l'énergie de l'expression, il marche de front avec 
Abou’tthayb Ahmed ben Hosaïn Almoténabby. 

L'intelligence parfaite de ses productions ne peut 
être que le fruit d’une étude longue et approfondie 
de la poésie arabe. Deux causes principales les ren- 
deut d'un difficile accès. La première, c'est qu'il ar- 
rive souvent à ce poète de quintessencier le senti- 
ment ; et alors ses idées sont si subtiles, si déliées et, 
pour ainsi dire, si impalpables, qu'elles échappent 
presqu'aux poursuites du lecteur le plus attentif : 
souvent mêne elles disparaissent dès qu’on les touche 
poux les transporter dans une autre langue. On voit 
qu'il a pris plaisir, par un choix de pensées extraor- 
divaires, et par la singularité des tours, à mettre à 
l'épreuve la sagacité de ceux qui étudient ses ouvrages. 
Au reste, les lettrés de l'Orient penseut qu'un poète 
est sans génie et sans invention, on اقوط‎ compte 
peu sur leur intelligence, quand il n'a pas soin de 
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leur ménager des occasions fréquentes de faire briller 
cette pénétration qui sait découvrir les sens les plus 
cachés. Il faut donc que le poète arabe, s’il veut ob- 
tenir les suffrages et l’admiration des connaisseurs, 
n'oublie pas de porter quelquefois à l'excès le rafline- 
ment et la subtilité dans ses compositions , d’aiguiser 
ses pensées, et de les envelopper de telle sorte dans 
les expressions, qu'elles se présentent au lecteur 
comme des énigmes, réveillent son attention, piquent 
sa curiosité, et mettent en jeu toutes les facultés de 
son esprit. Or, il faut convenir qu'Omar-ibn-Féredh 
n’a point manqué à ce devoir prescrit aux poètes 
arabes, et qu'il n’a point voulu que ses lecteurs lui 
reprochassent de leur avoir enlevé les occasions de 
montrer leur sagacité. 

La seconde cause, qui me semble contribuer à ré- 
pandre quelqu’obscurité dans plusieurs de ses poésies, 
est qu’il s’est plu à y semer des allégories religieuses 
et des idées mystiques où, sous le voile de peintures 
profanes et voluptueuses, sont figurés des objets حدم‎ 
rement spirituels. Les Orientaux se sentent beaucoup 
d'attrait pour ce genre de composition, parce que 
chez ces peuples il paraît suppléer, en partie, à cet 
intérêt qui, pour nous, résulte de l'emploi de la r 
thalogie et du charme des fictions, 

est dans l'Orient ; sans doute, que la 595 mys- 
tique a fait entendre ses premiers accens. Graves et 
méditatifs, affranchis des distraclions dans lesquelles 
sont incessgiment engagées les nations européennes, . 
par les rapports habituels d’un sexe avec l’autre, ct 
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par des plaisirs toujonts variés, mais cependant avides 
de jouissances intérieures, et tourmentés du besoin 
impérieux de se laisser subjuguer par quelque grande 
passion, les Orientaux ont pensé que la spiritualité, 
les idées abstraites et contemplatives pouvaient com- 
bler le vide qu’ils trouvaient au-dedans d'eux-mêmes, 
et douner à leur ame l'aliment qui lui est nécessaire, 
en la pénétrant de sentimens profonds, et de ces vives 
ardeurs qui multiplient son activité et son énergie. 

La spiritualité s'est donc présentée à leur imagina- 
tion sous l'aspect le plus séduisant; علك‎ a fait une 
douce impression sur leurs cœurs ; ils en sont devenus 
idolâtres, et, dans l'égarement de la passion, ils lui 
ont adressé leur encens et leurs hommages. 

Mais ce langage mystérieux et allégorique qui, par 
la variété de sens qu’il présente, fait les délices des 
Orientaux, est peu susceptible de nous plaire long- 
tems. La poésie se prélant avec peine aux raisonne- 
mens abslraits et bizarres de la spiritualité, nous 
sommes dégoûtés bientôt d’un auteur qui 

D'on divertissement nous fait une fatigue. 

L'imagination des poètes orientaux s’enflamme telle- 
ment pour les réveries de la mysticité qu’elle les em- 
porte souvent au-delà des bornes de la droite raison, 
leur fait sacrifier le soin d’être compris au désir de 
paraître mystérieux et profond, et les jette dans un 
dédale de subtilités puériles, qui embarrassent plus 
Vesprit qu’elles ne l'étendent et ne l'éclairent. 

Omaribn-[äredh avait embrassé la vie religieuse et 
contemplative. Dans la préface qu'il a mise à la têle 
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des OŒuvres d'Ibn-Féredh, Ali, V'un des disciples de 
l'ordre de ce poète, rapporte de lui des choses fort 
étonnantes, et auxquelles on ne se sent guère disposé 
à ajouter foi. Il dit qu’il tombait quelquefois en de 
violentes convulsions, faisait des bonds si impétueux 
que la sueur sortait abondamment de tout son corps, 
et coulait jusqu'à ses pieds, et qu’ensuile il se roulait 
avec fureur contre terre. Il paraissait assez souvent 
ravi en extase. Frappé de stupeur, le regard fixe, il 
n’entendait ni ne voyait ceux qui lui parlaient : l'usage 
de ses sens était entièrement suspendu. On le vit plu- 
sieurs fois renversé snr le dos et enveloppé comme un 
mort dans son linceul. 11 restait plusieurs jours dans 
cette position, et pendant tout ce tems, il ne prenait 
aucune nourriture, ne proférait aucune parole, et ne 
faisait aucun mouvement. Lorsque, sorti de cet étrange 
état d'immobilité on d'agitation, Omar-ibn-Faredh 
pouvait s’entretenir avec ses amis, il leur disait que, 
tandis qu'on le voyait hors de lui-même, et comme 
privé de la raison, il conversait avec la divinité, était 
comblé de ses faveurs, et ressentait les plus heureuses 
inspirations poétiques (1). 

Je vais maintenant essayer de donner une idée du 
génie poétique d'Omaribn-Féredh, par la traduction 
de deux morceaux extraits de son Diwan. Le premier 
peut être considéré comme une élégie, classe dans la- 
quelle il faut, comme je l'ai dit ailleurs, ranger la plu- 





(1) Tous ces détails se trouvent dans le manuscrit arabe de la 
Bibliothèque du Roi, numérolé 1395. 
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part des poèmes arabes, رك‎ ne portent pas tou- 
jours ce tilre. Ce morcean m'a paru remarquable par la 
vérité des peintures, la véhémence des sentimens , et 
les charmes d’un style toujours approprié aux objets 
décrits. Ma traduction est littérale; je n'ai ajouté ni 
omis aucune circonstance, et j'ai pris soin, autant 
qu'il m'a été possible, de rendre toutes les expres- 
sions de l'original. 


Plaintes et Souvenirs d'Omar-ibn-Fâredh, éloigné 
de la Mecque (1). 


Ralentis ta marche et compatis à mon sort, 6 chamelier ! 
songe que tu emporles mon cœur avec toi. 

Ne vois-tu pas comme les chameaux gourmandés, rem- 
plis d’ardeur, tourmentés par la faim et la soif, soupirent 
après les délicieux pâturages ? 

La fatigue des déserts a transformé leur corps en un 
squeleite qui n'est revètu que d'une peau desséchée, 

Leurs pieds dépouillés et meurtris, sont devenus si sen- 
sibles à la douleur que le sable, sur lequel ils marchent, 
paraît s'être changé en charbons ardens. 

Leur extrème lassitude a tellement diminué leur embon- 
point que l'anneau attaché à leurs narines ne soutient plus 
la bride flottante. Laisse-les paitre librement le omdm (2) 
qui croît dans les terres basses. 





(1) Ce poëme et le suivant n’ont point encore élé traduits. 

(2) Le {homäm est une espèce de chaume dont on se sert en Orient 
pour couvrir les maisons et en boucher les fentes. Voyez le Aémous 
et le Galila el Dimna du baron Silvestre de Sacÿ, .م‎ 292. 


(Hoallaka de Lviv.) 
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Leur bouillant courage les a exténués. Si tu manques 
d'eau pour calmer leur soif, hé bien ! conduis-les promp- 
tement dans des lieux creux où ils trouvent de quoi se dé- 
saltérer. 

Marche devant eux pour mieux les guider, mais ne les 
fatigue point trop; tu sais qu'ils se rendent vers la plus 
sainte des vallées. 1 

Que Dieu prolonge ta vie! si ta passes au matin par la 
vallée de Janbou, (x) par Addahna et par Bedr ; 

Si tu traverses les sables d’Annaka et d'Audän-Wad- 
ddn, pour te réndre à Rdbig , dont les eaux rares calment 
un peu la soif du voyageur ; 

Si tu franchis les plaines sèches et arides dans le dessein 
de visiter lestentes de Kodaïd , séjour de mortels vertueux ; 

Si tu t'approches de Xholaïs , d'Ousfän et de Marr Az- 
zhardn , qui est le rendez-vous des habitans du désert; 

Si tu avances ensuite vers A/gamoum, Alkasr, Ad- 
dahna , lieux où descendent les voyageurs qui ont besoin 
d'eau ; 

Si tu arrives à Attan'im à Azzdhir qui produit des fleurs, 
et te diriges vers le sommet des montagnes ; 

Si, après avoir traversé Alhadjoun, tu poursuis ta 
course , désirant visiter le séjour des saints les plus austères; 

Si enfin tu arrives à A{khidm, n'oublie pas alors de- 
saluer souvent de ma part les Arabes chéris de celte con- 
trée (2). 





(x) Ces noms et ceux qui suivent sont donnés aux lieux par où 
passent les pélerins qui se rendent d'Égypte à ls Mecque. 

(2) Cette énumération n’est point aussi aride qu’elle le parait au 
premier coup-d'œil. On ne peut douter que l'aspect des lieux que 
les Arabes rencontrent sur leur route, lorsqu'ils font le pélerinage 
de la Mecque, ne soit capable de produire dans leur ame les plus 
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Captives-les par.des discours pleins de douceur , et conte- 
leur une partie des peines que j'endure et qui ne doivent 
jamais finir. 

O mes amis! quand est-ce que votre approche de l'asile 
inviolable que j'habite me rendra le sommeil qui m'a fui ? 

Qu'elle est amère la séparation , à mes amis de la tribu! 
et qu'elle est douce la réunion après une longue absence ! 

Comment pourrait-il trouver des charmes à la vie, l’in- 
fortuné abimé par l'excès de la souffrance, et qui cache 
dans ses entrailles des flammes qui le consument ? 

Sa vie et sa patience s'évanouissent , mais son amour et 
sa douleur augmentent sans cesse. ' 

Hélas! son corps se trouve en Egypte, ses doux amis 
sont en Syrie, et son cœur est dans Adjiad (1). 

O! s'il m'est jamais permis de faire une nouvelle station 
sur les pierres chéries d’Arafdt (2), de quelles joies ne 
serai-je pas enivré après une aussi longue absence ? 

Puisse-t-eHe ne jamais périr la mémoire du jour où nous 
nous réunimes dans Almosalla, lieu sacré où nous fümes 
invités à entrer dans la voie dela vérité ! 

Alors nos chameaux chargés du palanquin traversaient 
au lever de l'aurore les deux montagnes, et s'avançaient 
d'un pas rapide vers les défilés ; 


douces émotions. De plus, le poëte a suffisamment corrigé la séche- 
resse apparente de son énumération , en donnant à la plupart des 
lieux qu'il nomme des qualifications qui les caractérisent et les dis— 
tinguent ; par une habile suspension, il tient le lecteur en attente, 
et le force de le suivre jusqu'à ce qu'il arrête son esprit sur ces pa- 
roles : N'oublie pas alors de saluer, etc….., paroles simples et tou— 
chantes, qui empruntent tout leur prix de la place qu'elles occupent. 

. ( Lieu situé non loin de la Mecque , et très-révéré des Musut- 
mans. 

(2) Montagne où les pélerins musulmaus font une station. 
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Alors des pluies abondantes et fécondes rafraîchissaient 
et nous tous rassemblés dans Mozdalifat (1), et.les nuits 
délicieuses passées dans Alkhaïf. 

Que d’autrrs ambitionnent des richesses et des dignités, 
pour moi je ne soupire qu'après la vallée de Mina ; elle 
seule fait l'objet de tous mes désirs. 

© habitans du Hédjuz! à vous que j'aime si tendrement! 
si la fortune, soumise aux décrets divins, a voulu que je 
demeurasse séparé de vous ; 

Hé bien! apprenez donc que mori antique passion pour 
vous subsiste encore aujourd'hui , et que les doux sentimens 
que vous m'inspirâles autrefois m'animent encore en ce 
moment. 

Vous habitez dans le fond de mon cœur, mais, hélas ! 
vous êtes bien loin de mes yeux, 

© toi qui es pendant la nuit mon assida compagnon ! si 
tu veux m'être secourable, console mon cœur en m'entre- 
tenant de la Mecque. 

Oui , le voisinage de la Mecque est ma si ; Sa terre 
est mon parfum ; et c’êst Sur les bords du torrent que je 
trouve mes provisions de voyage. 

Là sont les objets de ma tendresse, là je m'élevais à la 
perfection. J'étais toujours prosterné devant la station 
d'Jbrahim , et les faveurs du viel descendaient sur moi. 

Mais les destinées cruelles , en m'éloignant de la Mecque, 
ont arrêté le cours des célestes bienfaits; et mes commu- 
nications avec Dieu sont interrompues. 

Ah! si la fortune m’accorde de retourner à la Mecque, 
peut-être reverrai-je ces jours qui furent pour moi des 
fêtes ravissantes. 





(1) Nom d'une mosquée qui se trouve dans la campagne de la 
Mecque, à peu de distance d'A/khaif, autre mosquée. 
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J'en jure et par leur A/hathym (1), et par l'angle du 
temple , et par les voiles sieris, et par les monts Safa et 
Merwa , entre lesquels courent les fervens adoruteurs ; 

. Et par l'ombre d’Æ/djéndb (2), ct par la pierre d'Zsmaël, 
et par la gouttière sainte (3), et par le lieu où sont exaucées 
les prières des pélerins ; 

Non, je n'ai jamais respiré l'odeur snave du Bas- 
cham (4), qu'au mème instant elle n'ait apporté à mov 
cœur un salut de la part de Sodd, ma bien-aimée. 


Le second morcean, dont je vais offrir la traduction, 
“jouit d’une grande célébrité en Orient, et il est gravé 
dans la mémoire de tous les amateurs de la poésie. Ce 
morceau a pourtitre Æ/khamryae, c'est-à-direpoème qui 
traite du vin, ou l'éloge du vin. M. lebaron Silyestre بعل‎ 
Sacy l'a cité dans sa Chrestomathie Arabe (t.3,p. 155). 
Cette RCE NE singulière ne manque ni de grace 
ni de chàr: me ; les idées en sont ingénieuses, délicates, 
quelquefois profondes, el toutes sont rendues avec 
force et précision. L'auteur a voulu, sous l’emblême 
du vin, et sous des expressions qui frappent les sens," 
figurer des choses purement spirituelles, et peindre 





(G) Le mur A/hathym, qui faisait autrefois partie de la Azaba, 
est très-révéré des Musulmans: 

(2) Aidjéndë est le nom d'une montagne. 

(3) En arabe, a/mirdb. Cette gouttière, longue de quatre pics, 
et d'argent doré, est placée au haut de la Azaba. 

(4) Le éaschäm est le nom donné à un arbre odoriférant qui 
ressemble au baumier, et qui est très-commun dans les montagnes 
de la Mecque. ( Voyez la Æefation de l'Égypte, عدم‎ Abd-Alathif, 
traduite par le baron Silvestre de Sacy, .م‎ 22 et 93. ) . 
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cette vie coutemplative où l'ame des saints s’absorbe 
tout entière dans la divinité et dans ce chaste amour, 
source intarissable des plus pures délices. La mysté- 
rieuse obscurité qui règne dans ce poème allégo- . 
rique, a ouvert une vaste carrière aux réflexions des 
commentateurs qui ont épuisé tonte leur érudition 
pour écarter le voile qui le couvre, et pour faire 
céder la lettre à l'esprit, qui seul doit subsister. 1 
faut savoir que, suivant le langage des mystiques mu- 
sulmans, le Bien-aimé ( 4lhabib ) est Mahomet; que 
le vin, dont il est fait mention dans ce poème, et dont 
il est glorieux de s’enivrer, est un breuvage tout spi- 
rituel; c'est-à-dire l'amour divin qui pénètre et em- 
brâse les cœurs. La vigne, dont il est aussi parlé, 
signifie tous les êtres qu’a créés la puissance éternelle. 
Quant aux autres expressions figurées qui se rencon- 
trent dans cette pièce, je pense que l’on pourra, sans 
beaucoup de peine, en entrevoir le sens. Il est bon 
d'ailleurs, dans les matières de ce genre, qui souvent 
donnent lieu à des interprétations diverses, de laisser 
l'esprit du lecteur en liberté, et de le livrer à ses 
propres réflexions. Les personnes qui ont du goût 
pour les choses mystiques, se plaisent à y trouver je 
ne sais quoi de vague et d'indéterminé : elles aiment 
qu’on leur ménage le plaisir d’écarter elles-mêmes ces 
ombres légères, qui font tout le prix et tout le charme 
de ces jeux d'une imagination exaltée. 


202390 
La Khamryade ou l'Éloge du Vin, 
(Poème mystiqne. ( L 


Nous avons bu au souvenir de notre bien-aimée un vin 
délicieux, dont nous fümes euivrés avant la création de la 
vigne. 

Une coupe brillante comme l’astre de la nuit contient 
ce vin qui, soleil étincelant, est porté à la ronde par un 
jeune échanson beau comme un croissant. © combien 
d'étoiles resplendissantes s'offrent à nos regards quand il 
est mélangé avec l’eau (x) ! 

Sans le doux parfum que © cette liqueur exhale, nous 


où عو ماله‎ trouve ; 






gination n'aurait pu la concevair. 2 

Le siècle n’a laissé paraître au dehors due goutte lé- 
gère de cette liqueur: on dirait qu'inactive et sans effet, 
elle reste ensevelie et comme scellée au fond des cœurs. 

S'il en est parlé dans une tribu , à son nom seul le peu- 
ple devient ivre au ss instant, et il n’a point commis 
l'iniquité. 

Du fond des vases qui la renferment, peu à peu cette 
liqueur s’est échappée, et il n'en est resté absolument 
que ‘le nôm. 

Qu'elle se présente à l'esprit d'un malade, la joie pé- 
nètre aussitôt dans son cœur, et le chagrin s'évanouit, ١ 





(1) Le commentateur sdmire l'idée profonde que ce vers ren- 
ferme , et l'art avec lequel il est composé. L'analogie que les mots 
de l'original ont entre eux en constitue le principal mérite. Les 
poètes arabes et persans aiment à établir de l'analogie ou de l'op- 
position dans les expressions. De cet arrangement ; il résulte une 
grâce de style qui ne saurait passer dans une traduction. 
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Si les convives voyaient le cachet apposé sur les vases 
qui la contirnnent, la vue de ce cachet serait capable de 
les faire tomber dans l'ivr:sse. 

Que l'on arrose de cette liqueur la terre sous laquelle 
repose l'homme qui n'est plus, aussitôt il revient à la vie, 
et il se lève droit sur ses pieds. 

Si l'on portait un homme que la mort est prés de saisir, 
à l'ombre du mur servant d'enceinte à la plante que pro- 
duit cette liqueur , nul doute que ‘son mal ne l’abandunnât 
au même instant... 

Si Von approcbäit his di tee 6ù elle se vend, 
il marcherait-incontineut} et le mur, au seul récit de son 
goût délicieux , retrouve la parole. 

Que dans l'Orient elle exhale son odeur embanmée , et 
qu'il se trouve dans l'Occident un être privé de l’odorat, 
alors celui-ci recouvre la faculté de sentir. 


Qu'une goutte de Ds Sex clore 5 main de celui 


qui tient la ع‎ à milieu des 
ténèbres : il guidé par 8 

La présente-t-On en FE تام‎ aveugle-né, la vue lui 
est aussitôt rendue. La fait-on passer d’un vase dans un 
autre pour la clarifier , le sourd , 4 ce doux murmure, re- 
trouve l’ouïe. : 

Si parmi des voyagenrs qui se dirigent , montés sur leurs 
chameaux , vers le sol qui lui donne naissance , il se trouve 
quelqu'un de mordv par ua scorpion, hé bien ! le venin 
de cet animal ne saurait lui nuire. 

Si l’enchanteur (1) traçait les lettres qui forment le nom 





—_—_—_—_—_——_—— 


/ 
(1) Par l'enchanteur ( راشم‎ ( le poète désigne un homme si 
avancé dans la connaissance de Dieu ; qu’il est capable de conduire 
les autres. ل‎ 
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de ممه‎ liqueur sur le front d'un homme frappé de dé- 
mence , oui, ces ‘caractères le guériraient. 

Si son nom glorieux était écrit sur le drapeau de l’ar- 
mée , celte marque sacrée enivrerait tous ceux qui se sont 
rangés sous ce drapeau. 

Elle rend plus douces et plus aïmables les mœurs des 
convives ; et par elle est guidé dans la voie de la raison 
celui à qui la raison n’est point donnée en partage. 

11 devient généreux celui de qui la main ignorait la gé- 
nérosité; il devient doux au moment où sa colère s'allume, 
celui qui n’était point doué de douceur. 

Si le plus stupide d’eutre les hommes pers appliquer 
un baiser sur la partie ف‎ 0 
contenue ; ce baiser sans. 
naissance intime de ses : 

Décris-nous, me dit-on د‎ 1 
bien ses attributs merveilleux. Oui, je vais la décrire, 
parce que ses qualités me sont dévoilées. 

C'est ce qu'il y a de plus pur, et cependant ce n'est point 
de l'eau ; ce qu’il y a de plus léger, et pourtant l'air ne la 
compose point; c'est une lumière que le feu n’engendre 
pas ; c’est une ame qui n’habite point de corps. 

Sa mémoire a précédé anciennement tous les êtres créés, 
alors qu'il n'existait aucune forme visible, aucun corps 
apparent, 

Par elle se sont établies toutes choses : ensuite par jme 
sagesse qui lui est particulière , elle s’est dérobée aux re- 
gards de ceux qui n’ont pu la comprendre. 

A sa vue mon ame égarée est tombée en extase ; et toutes 
deux se sont confondues tellement l'une dans l’autre , que 
lon ne pourrait pas discerner si une substance a pénétré 
une autre substance, 

Ce vin considéré seul représente mon ame que je tiens 

T. II. 16 
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d'Adam ; la vigne , elle seule considérée, signifie mon 
corps qui comme elle a la terre pour mère. 
” La pureté dés vases , je veux dire des corps, provient de 
la pureté des pensées qui s'étendent et se perfectionnent 
par ‘cette ineffable liqueur. 

On a voulu établir une différence entre ces choses , mais 
le tout est demeuré un et indivisible. Or, nos ames sont 
le vin et nos corps la vigne. 

‘Avant عنام‎ liqueur il n'estrien, et après elle il n’est 
rien encore, Le iemis où a vécu le père commun des hommes, 
n'est venu qu'après elle, et'elle a toujours existé par elle- 
mème. 1 

Avant les siècles les plus reculés elle était; et l'origine des 
siècles n'a été que le sceau de son existence. 

Telles sont les infinies perfections de cette liqueur , qui 
engagent à la décrire tous ceux qui sont épris de ses at- 
traits. Que la prose ou les vers célèbrent ses louanges, 
n'importe , les louanges ont un mérite égal. 

Celui quien entend parler pour la première fois, tressaille 
d'allégresse comme l'amant passionné au seul nom de sa 

Plusieurs m'ont dit : Tu as bu l'iniquité. Non, non, ai- 
je repris ; le vin que j'ai bu est un vin que je n'aurais pu 
refuser sans crime. 

Qu'elle soit salutaire cette liqueur aux pieux anachorètes 
combien de fois ils en ont été enivrés ! et pourtant ils n'en 
ont point bu , ils n’ont fait que la désirer. 

Mon esprit en a été troublé dès mon jeune âge ; et cétte 
douce ivresse m'accompagnera sans cesse après même que 
mes os seront réduits en poudre. 

Savoure-la dans toute sa pureté; mais si tu veux la mé- 
langer , songe bien alors que te détourner de l’haleine de ' 
ta bien-aimée , ce serait commettre un crime. ' 
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Cours la demander aux lieux où elle se distribue; qu’on 
vienne te"V'offrir dans toute sa splendeur , parmi des chants 
mélodieux. Qu'il est grand l’avantage de savourer cette li- 
queur au doux bruit des concerts ! 

Jamais cette liqueur et les soucis n’habitèrent ensemble, 
et jamais le chagrin ne résida au milieu des concerts. 

Si tu étais enivré de cette liqueur, ne fut-ce qu'un ias- 
tant, tu verrais la fortune soumise à tes ordres, et la 
puissance te serait donnée sur toutes choses. 

11 n’a point existé ici-bas l'homme qui a passé ses jours 
sans jamais la goûter; et celui qui est mort sans en être 
enivré , jamais la raison n’a été son partage. 

Qu'il pleure donc sur lui-même l'infortuné qui n'ayant 


point pris sa part de cette mé liqueur , a traîné 
une vie inutile et déshonorée. } 





Observations sur quelques Ouvrages de Rammohun- 
Roy, par M. LaNJuINaAIs. 


La Chronique religieuse, p. 388 — 403, contient 
sur la personne, les opinions, la vie et les principaux 
ouvrages de Rammohun-Roy, des détails sur a 
on peut compter. 

On a donné dans Je présent Journal Asiatique, 
T. 111, .م‎ 117—119, un catalogue général des écrits 
publiés par ce brahmane, qui s'était fixé à Calcutta , 
où il jouissait d’une grande fortune. 

Voici quelques remarques sut les livres qu’il a pu- 
bliés, en commençant par les plus remarquebles, ses 
versions de quatre Oupanischädah et d'un abrégé du 
Pedanta. … 0 9 
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Les quatre Oupanischadah sont [' هنارق‎ etle Kuth, 
donnés comme extraits de  Fajour-veda le Kéna 
üré du Samaveda, et le Mandhaka tiré de V Atharva 
qui est Je quatrième livre du Veda. 

L'Zsha est le 5° Oupnek’hat; il est intitulé dans la 
version persanne Æischavasieh, ce qui donne en sans- 
krit le mot Zrza ou Zza , ou Zschavasyam, et en fran- 
çais le Seigneur, le Dieu unique, couvert , vêtu, caché 
sous la figure de Univers, visible ou apparent aux 
sens par l'œuvre de la création , laquelle est sans réalité 
absolue, Voilà tonte la doctrine de cet Oupanis- 
chadah , je ته[‎ fait assez connaître dans l'analyse des 
Oupnek hat. 

Rammolun-Roy aurait pu se dispenser de traduire 
ce texle en anglais, puisqu'il y en a déjà une version 
anglaise dans les œuvres de William-Jones, T. VI, 
p. 433. 

Les deux versions anglaises de #.-Jones et de 
Æ.-Roy sont assez ressemblantes ; mais cette dernière 
est beaucoup plus concise ; si on les rapproche de la 
version persanne , par l'intermédiaire de la version 
latine d'Anquetil-Duperron, on trouvera qu’il n’y a 
que deux reproches à faire à celle-ci : 1° la paraphrase 
longue et inutile ;2° l'insertion de termes et de dogmes 
tont musulmans, savoir : du Zanzi et du Zéhbi, que 
je'ne dois pas expliquer ici, mais qui sont fort étran- | 
gers aux Vedah pour les mots et pour le sens. Cette 
circonstance rend d’autant moins dangereuse l'addi- 
tion inexcusable faite par les Mahométans , auteurs 
de la version persanne, 


Je passe au Kuth-Opounishoud , publié en anglais 
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par Rammohun-Roy, vers 1819, sans indication de 
tems, ni de lieu. Il est facile de reconnaître le Kuth 
dans le 37° OupneKhat d'Anquetil, tome 2, p. 299 
— 327, sous cetitre, Oupnek'hat Kiouni. Mais je 
ne peux expliquer ni Kuth ni Kiouni. Roy dit que 
cet OupnekKhat est tiré de l'Oujour, autrement de 
l'Fajour-veda. Les traducteurs persans déclarent avec 
Anquetil que c’est de l'Atharva-veda: je ne sais qui a 
raison. Dans les deux versions latine et anglaise, le 
sens est le même pour la narration et pour la doctrine ; 
mais je dois reconnaître que le texte persan est une 
longue paraphrase du texte traduit ; il semble aussi 
que ce texte est abrégé dans هل‎ version du &rahmane 
Roy. Quant au Kena, je le trouve dans le Kïin ou 
36° Oupnek’hat d'Anquetil, et selon les versions per- 
sanre et latine, le Kena ou Kin, c'est-à-dire le bril- 
lant ou l'apparent (être ), forme une partie de l'4- 
tharva-veda; 11 en est un sak’hah, ou un kénnddah, 
c'est-à-direune branche ouune tige. Au contraire, ilest, 
selon Rammohun-Roy, une branche du Sama-veda. 
Voilà un second exemple de désaccord dans les cita- 
tions qui démontre combien dans l'Inde on est inexact 
dans les titres des ouvrages, comme en autre chose. 

Mais toutes les versions s'accordent sur le livre du 
Veda d'où esttiréle quatrième Oupnek'hat; autrement 
le Mandek , selon les versions persanne et latine, ou 
Moonduck , selon la prononciation bengali de Ram- 
mohun-Roy; ou en sanskrit, le Mandaka, ce quifait le 
principal ornement , l'essence ) du Veda). Cette sec- 
tion est tirée de 7 Atharva-veda. 
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L'objet عل‎ Rammohun-Roy, en traduisant toujours 
en abrégé ces quatre Oupanischadah, a été d'établir 
dans l'Inde le pur théisme , et de combattre les idolà- 
tries-brahmaniques des vedah, en prouvant par ces 
mêmes livres qu'elles ne procurent point le bonheur 
éternel, et qu'on ne peut obténir ce bonheur, qui 
consiste à devenir Dieu même, qu’en embrassant le 
système de spiritualisme rafiné, de panthéisme, de 
mortification dessens, de contemplation, de quiétisme 
tout désintéressé, enfin d'illaminisme expliqué dans 
notre analyse des Oupnek'hat, et dont il dissimule les 
côtés faibles. 

C'est dans le même esprit de panthéiste qu'il a pu- 
blié à Calcutta les ouvrages indiqués dans le T. JIL 
de ce Journal p. 118, 119, et surtont Ja version ex- 
cessivement abrégée du Fedanta, mot qui signifie la 
fin ou l’objet des vedah, et qui sert de titre à l’un des 
six darsanah , où vues , ou muroirs de philosophie ra- 
tionelle, réputés orthodoxes dans l'Inde. 

Ces systèmes se réduisent à trois, qui chaque se 
composent de deux tatvah ou traités séparés. Les 
trois systêmes sont connus sous [65 noms de sankhyah, 
de nyayah et de mimansah ; c'est au münansah qu’ap- 
partient le Vedantah darsanah. Mimansah veut dire 
littéralement recherche (de la science rationelle); le 
plus ancien traité de ce nom est appelé, à cause de 
cette ancienneté, le Pourwa Mimansah. Le moins an- 
cien est intitulé Outtarah Mimansah, ou supérieure 
recherche ; on y trouve expliqués les moyens d'unifi- 
cation à Dieu; c'est l'ouvrage du mouni ou solitaire 
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Patandjali. Le Pourwa Mimansah, ouvrage de Fyasa, 
contient Ja théorie développée de cette unification, 
d'après les Oupanischadah, et il est plus connu sous 
le nom simple de Vedantah, 

Il ena paru depuis quelques années à Calcutta ,une 
édition sans date en grand in-4°, mais en des ca- 
ractères. bengalis. Rammohun-Roy, dans ses 26 عدم‎ 
ges, n'a pu donner du Vedantah darsunah que de 
très-légers extraits. 

Les vedah et le vedantah , les pouranah, les itiha- 
rah, les tantrah , les agamah , les légendes, les ri- 
tuels, en un mot.tous les sastrah, ou livres de la 
science religieuse indoue , ne promettent le bonheur 
éternel qu'aux savans ou gnostiques et aux unifiés , 
aux impeccables gnani et yogi, mais les sastrah pro- 
mettent aux sectaires des idolâtries plus absurdes, 
obscènes, immorales, tous les paradis de l'atmos- 
.phère, de la lune, des étoiles, pour des millions et 
.des millions d'années, suivies à la fin de nouvelles 
renaissances ou de nouvelles épreuves ici-bas, avec 
les mêmes espérances et la certitude d'une absorp- 
tion finale, quand Dieu retire à lui tous les mondes. 
On comprend done que les écrits de R.-Roy n’ont 
guère fait de prosélytes. 

Il a espéré être plus heureux en publiant, en pré- 
chant, avec son théisme, la morale évangélique, et 
en soutenant l'inutilité de notre histoire sacrée et des 
prophéties, des miracles, des mystères, enfin detout 
ce qui est particulier .à chacune. des communions 
.chrétiennes. Voilà ce qu'il a fait dans ses Préceptes 
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de Jésus, dans son premier, et dans son second Appel 
au public chrétien , ouvrages assez étendus, et qui n'é- 
cläircissent guère ces points de controverse bien con- 
nus et bien traités dans l'Europe. 

Je n’ai plus à parler que de son Dialogue contre le 
brûlement des veuves hindoues sur le bûcher de leurs 
maris ; ilessaie d'y prouver, en discutantavecheaucoup 
de subtilité, les textes relatifs à cette cruelle cérémo- 
nie; qu’elle est prohibée dans les sastrah, tandis 
qu’elle est au contraire bien démontrée par les textes 
récueillis sur ce sujet. È 

Dans une discussion de M. Colebrooke, tome IV, 
p- 204,215, il estditquelessastrahinvitentla veuve à 
sebrüler, et qu'ils ne l'y forcent pas. Notre auteur re- 
proche aux brahmanes du Bengale de pousser la 
veuve au bûcher avec des cannes, et de l'y 4er sur le 
cadavre de son mari. C'est une violence inexcusable 
ajoutée à l'incitation légale, superstitieuse, barbare 
et absurde qui fait encore bien des victimes dans plu- 
sieurs parties des Indes orientales. Si Diodore de Si- 
cile avait connu l’origine de cette coutume, et son 
antiquité, qui se perd dansla nuit destems, puisqu'elle 
est mentionnée dans le premier livre des vedah, s'il 
avait su que Jes formes du mariage sont réglées par 
les vedah, et ne paraissent pas avoir changé depuis 
deux mille ans avant lépoqué où Diodore écrivait, enfin 
s'il avait su que les vedah et tous les sastrah ont tou- 
jours permis à la veuve indoue de survivre à son mari 
en vivant dans la retraite et la mortification, il eût 
rejeté ke conte qu'il rapporte avec complaisance 
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L. XIX, ch. 33 de son histoire, et suivant lequelune 
Joi nouvelle, afin de prévenir les adultères , avait été 
portée, loi qui frçait les veuves au brûlement sur le 
bûcher du mari. 

On ne portait point de lois nouvelles chez les Hin- 
dous ; on s'en tenait à d’antiques et prétendues lois 
révélées, et à des usages que les grands précédens 
avaient, disait-on , recueillis, et qu'ils avaient dans la 
suite éclaircis ou embrouillés par des commentaires 
qui ne sont pas toujours d'accord entre eux. 
ل ا اج ل ل ل سي سس سس رجت ست‎ ….— = 


NOUVELLES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
Séance du 6 octobre. 
Les personnes, dont les noms suivent, sont présentées et 
admises comme membres de la Société : 
MM. Le Prince Serge Dorconouxt, lieutenant-géné- 
ral russe. 
Duscare (Richard ), Esq., ancien lieutenant 
de la marine anglaise. 
Le Chevalier d'Irauxsxt, ministre de Russie à 
Rome , déjà associé étranger. 
Le Baron Rewrexpenc, professeur de philoso- 
phie , à Louvain. 
Sont présentés et admis comme associés étrangers : 
MM. A. Duvauce, voyageur français dans l'Inde. 
Janus Grey Jackson, ancien agent diploma- 
tique , à Maroc. 
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M. Duvaucel adresse deux lettres à la Société, l’une datée 
de Calcutta, le premier septembre 1822 , et l’autre datée de 
Chandernagor, du 1°° octobre. Dans la première, il offre 
à la Société la communication des faits et des renseigne- 
mens que son séjour au milieu des Hindous, et l'étude qu’il 
a faite de leur langue, peuvent le mettre en état de re- 
“cueillir, Par la seconde, il annonce l'envoi de cinq mé- 
dailles d'argent, trouvées dans les ruines d’unffort , sur les 
bords du Barhampontr; dans le Bengale. Il joint, à ces 
médailles, une explication en‘anglais , communiquée par 
M. À. ©. Prinsep. Ces cinq médailles sont déposées dans 
la collection de la Société. On donnera leurs légendes 
arabes avec une explication dans le prochain cahier. Ces 
monnaies sont du quatorzième siècle de notre ère, et elles 
appartiennent à Schams-eddin Euas Soman , et à son fils 
Seranner-Scnan , rois du Bengale. 

M, Abel-Rémusat fait ensuite hommage d'un fac simile, 
de deux lettres en langue mongole , adressées à Philippe- 
le-Bel. L'une fat écrite en 1289, par Argoun, prince de la 
race de Tchingghiz-Khan, qui régnait en Perse; et l’autre, 
en 1505, par son fils Oldjaitou-Soulthan. Les originaux 
de ces deux pièces très-importantes existent aux Archives 
du royaume. Leur explication a donné matière à un tra- 
vail fort considérable ct fort intéressant , actuellement sous 
presse et qui fera partie du 7° volume des Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres. 

M. Klaproth, lit ensuite une note intitulée : Comparaison 
de ما‎ langue basque avec les idiomes asiatiques, et prin- 
cipalement avec ceux qu'on nomme sémitiques. $ 

M. Capeñgue communique un extrait de l'ouvrage de la 
princesse Anne Comnène, relatifaux Croisades. 


(251) 
Ouvracss orrerrs À LA Sociéré, 


Séance du 1°* septembre 1823. 

M. Champollion-Figeac : Notice sur deux papyrus égyp- 
tiens démotiques. ( Ce sont des extraits des 13+ et 14° ca 
hiers du Journal Asiatique. )— M. le baron Coquebert de 
Montbret : Observations on the language of the Mubhe- 
keneow Indians, by Jonathan Edwards , brochure in-8° 
Boston, 1825.— M. Klaproth: Lettre de M. Cirbied à 
M. Klaproth ;et celle de M. Klaproth à M. Cirbied, deux 
pages in-8°.— M. Letronne: Mémoire sur une table horaire 
du temple de Taphis en Nubie (Extrait des Annales des 
voyages de MM. Eyriès et Maltebrun ). 


Séance du 6 octobre. 


Par M. l'abbé Reinaud : 1° Annales sacræ a creatione 
mundi ad Christum , latin, arab., 1 vol. in-4°, Rome, 
1655; 2° Continuationis ann. eccles. Baronii ab 1198 
usque ad 1646, aut Spondanum , 1 vol. in-4°, Rome, 1671; 
5° Langue hébraïque restituée , etc. , par Fabre d'Olivet, 
2 vol. in-4°, Paris,1815, 1816; in-4°. Racines hébraïques en 
vers français , par Houbigant, 1 vol. in-8°; 5° Disio- 
nario storico delle vite dei Monarchi Ottomani, 1 vol. 
in-{° , par V. Abbondanza, Rome, 1786. — Par M. A. 
Schlegel : Bhagavad-gita id est drsrévioy uéos sive almi 
Krishnæ et Arjunæ colloquium de rebus divinis Bharateæ 
cpisodium , Bonn. 1823.— Par M. Boulard père : Histoire 
littéraire des Arabes ou Sarrasins, pendant. le moyen 
age, 1 vol. in-8, 1823. — Par M. l'abbé de la Boude- 
rie : Notice sur M. l'abbé Dienne, missionnaire au Tong- 
King, une broch. in-8”, 1823.— Par M. le comte Lan- 
juinais : La religion des Hindous , selon les Vedahs, ete. , 


: éxtrait du Journal Asiatique, in-8°. — Par M. Hase: 
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Johannis-Laurentii Lydi, de Ostentis quæ supersunt, بعك‎ 
x vol. in-8°, 1825 , Imprimerie Royale. —Par M. le comte 
d'Hauterive : le livre appelé Bardavdÿar , c'est-à-dire Les 
devoirs remplis, composé par Siméon Erevantsy, patriar- 
che d'Arménie, 1 vol. in-8, en arménien, imprimé de 
1979-1785 (1228-1232 de l'ère arm.) , à S4.-Edchmia- 
dzin , dans la Grande Arménie, — Les cahiers 85-90 de 
l'Asiatic ; Journal de Londres. — Par la Société de 
Géographie : le n° 6 عل‎ son Bulletin, une broch. in-8°, 
— Par M. Ciébied : réfatation d’une critique insérée dans 
Je onzième cähier du Journal Asiatique, une broch. in-82, 
— Par M. Michel Berr: Lettre adressée au rédacteur du 
Journal Asiatique ) extrait}, broch. in-8°. — Par M. 
Abel-Rémusat : Fac simile, lithographié, de deux lettres 
en langue mongole; l'une par Argoun, et l'autre par 
Oldjaïtou-Soultan. 





— M. de Sorsum ) غ1‎ baron A. Bruguière), de la So- 
ciété Royale de Gouingue, et l’un des fondateurs de la So- 
ciété Asiatique, est mort à Paris, le 7 octobre dernier, 
d'une maladie aussi courte que douloureuse. Une famille 
distinguée et ses nombreux amis, que rien n'avait pré- 
parés à une perte aussi cruëlle , ne seront pas seuls à re- 
gretter cet homme excellent, en qui les lumières d'un es- 
prit supérieur s’alliaient aux qualités d’un caractère plein 
de franchise et d'aménité. Les gens de goût se souvien- 
dront du discours en vers, intitulé Ze Voÿyagur, qui 
disputa le prix au concours de l'Acadérnie Française, en 
1807 , et des morceaux plus ou moins étendus, imités ou 
traduits de lord Byron et de R. Southey, qui ont paru 
dans le Lycée Français,ou qui ont été imprimés séparément; 
et ceux à qui M. de Sorsum à coïnmuniqué les parties 
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déjà achevées de son travail sur Shakspear, formeront le 
vœu de voir publier les cinq pièces qu'il a traduites d'a- 
près le plan proposé, et partiellement mis à exécution par 
Voltaire, dans les trois premiers actes de Jules César. Mais 
les membres de la Société Asiatique aïmeront à se rappeler 
que c’est à M. de Sorsum qu'on doit d'avoir fait connaître, 
par une élégante traduction française, accompagnée de 
notes , le drame indien de Sacontala , que W, Jones avait 
mis en anglais ( Paris, Treuttel et Wurtz, 1853, in-B°). 
Le travail, qu'exigèrent de lui les éclaircissemens qu’il vou- 
Jut joindre à sa traduction , le disposèrent à se livrer à l'é- 
tude du sanskrit; et il apprit, de cette langue savante et 
difficile, tout ce qu’il était possible d'en savoir, avec le 
secours des ouvrages publiés par les Anglais. Distrait de 
ses études favorites pendant plusieurs années par des voya- 
ges et l'exercice de fonctions importantes , il y revint dès 
que cela lui fut possible, et en 1819 il donna, d’après 
Davis, la traduction d'une comédie chinoise , et d'un 
conte moral, de la mème nation , en y joignant des notes 
qui annonçaient un goût exercé , un rare talent d'expres- 
sions, et une connaissance peu commune de la littérature 
asiatique. Il a pareillement mis en français , le Lever de 
la Lune de l'Intelligence , sorte de drame allégorique in- 
dien , dont le sujet , analogue à celui du roman de {a Rose, 
et tout entier métaphysique , est au-dessus des forces d'un 
traducteur ordinaire. 11 serait fort à désirer que cet ou- 
vrage , et les autres que la mort a forcé M. de Sorsum à 
laisser en manuscrit, pussent être publiés. H était âgé de 


quarante-neuf ans. : : 
١ ١ A:R. 


On a inséré dans la Quotidienne du 21 octobre, un très- 
petit article sans signature, et qui n’en a pas besoin, dans 
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lequel on parle avec autant d'esprit que d’impartialité des 
discussions élevées entre Le docteur Zohrab et M. Cirbied. 
L'auteur , en s'excusant de les faire connaître plus parti- 
culièrement, s'étonne que les observations du docteur Zoh- 
rab aient été publiées dans le Journal Asiatique, sous les 
auspices d'une société respectable; et il annonce qu'il revien- 
dra plusieurs fois sur ce dernier point. On dirait que ce Mon- 
sieur-là à aussi à se plaindre du Journal Asiatique. IL aime- 
rait mieux sans doute que les Rédacteurs n’insérassent dans 
leur recueil que des srticlés bénévoles, composés par les 
auteurs et.signés par leurs amis, comme c'est l'usage. Mais le 
public lui-même n’est plus dupe de toutes ces louanges: 1 
esttems que les livres relatifs à la littérature orientale soient 
discutés par les seuls véritables juges en pareille matière : 
et moins les juges sont nombreux, plus ils doivent être 
sévères. Comme les critiques ont toujours quelque chose 
de plus positif, de plus vrai que les éloges, elles seules 
restent ; on oublie à la fin les haines ; les amitiés, les com- 
plaisances des amis de l’auteur, ou des ennemis du criti- 
que; on se range de son avis,,.et les livres sont ap- 
préciés à leur juste valeur. Dissiper l'erreur et faire 
triompher la vérité, tel est le service qu'on est en droit 
d'attendre d’une société respectable. Les Rédaçteurs du 
Journal Asiatique sont fort touchés des remarques sans 
doute bien désintéressées que leur prépare cet anonyme si 
savant en fait de procédés, mais il aura beau faire, ils 
n'en seront pas moins disposés à recevoir avec reconnais- 
sance toutes les observations critiques , même les plus sé- 
vères, qui leur seront adressées , et qui auront pour but de 
faire mieux connaître les ouvrages des personnes qui s'oc- 
cupent de l’étude des langues orientales. 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 





ANGLETERRE, 


Remarks on the external commerce and exchanges of 
Bengal, with Appendix of Accounts and Estimates, by 
©. À. Prinsèp , 1825, un vol. in &. 

Letters onthe State of Christianity in India, ete., ou Lettres 
sur l'état du christianisme dans l'Inde, dans lesquelles on 
regarde la conversion des Hindous comme impraticable , 
avecune défense des Hindous de l’un et de l’autre sexe, etc, 
par. l'abbé Dubois , missionnaire dans le Maïssour. Lon- 
dres, 1823 , in 8°. 

A Memoir of Central India , ete., ou Mémoire sur l’Inde 
Centrale , comprenant le Malwah et les provinces adjacen- 
tes, avec des éclaircissemens historiques sur l’état actuel de 
cette contrée , une carte , des tables de revenus et de po- 
pulation, une notice géologique : etc. , par le major-géné- 
ral sir John Malcom , 1823, 2 vol. in 8°. 


ALLEMAGNE. 


J. Chr. Frederich, discussionum de christologia Sama- 
ritanorum liber, accedit appendicula de columba de Sa- 
maritanorum. Leïpsik, 1823, in 8°. ! 


Hitopadesi particula; libri introductionem et fabulas 
duas priores complectens; edidit ©. H. Bernstein, Breslau, 
18922, un vol. in 4° avec cinq planches lithographiées. 

Descriptio codicis manuscripti, qui versionem Penta- 
teuchi arabicam continet, asservati in bibliotheca Univer- 
sitatis Vratislaviensis ac'nondum editi, cum speciminibus 
versionis arabicæ . Commentatio taf Ed auct. J. A. 
Theiner, Breslau, 1825 , in 4°. 

Nachricht über die Hebraeïsche Gesellschaft, ete., ou No- 
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ticesur la société hébraïque dirigée par G. Ben. Winer, prof, 
de théologie à Éæïpsik, précédée d’une dissertation sur la 
question : Si la langue hébraïque est facile à apprendre. 
Leipsik , 1825. in 8°. 

Grammatik des arabischen Schrift:prache ا‎ ür den ers- 
ten Unterricht, mit cinigen Auszügen aus dem Koran, ou 
Grammaire de la langue littérale des Arabes, avec quel- 
ques extraits du Koran, Fe T. Chr. Fychsen , Gottingue , 
1823. in 8," - : 

De 5 1 Euclidis arabicis , 





interpretibs. à مود ماف‎ 
Schedasna béstorioum هله‎ 1 6. Gärtz. Halle, 1825. 


in f. 

Bhagavad-gita id est Secmécros pélos sive almi Krishnæ et 
Arjunæ colloquium de rebus divinis Bharateæ episodium. 
Textum recensuit adnotationes criticas et interpretationem 
latinam adjecit, Aug. Guilelm. a Schlegel. Bonn, 1823, 
in 8°. xxvj et 190 pages dont 96 en sanskrit. 

SUISSE. 

Discours sur l'utilité de la langue arabe, prononcé | le 
16 juin 1823, aux promotions du collège de” Genève, par 
M. 3. Humbert, professeur d’arabe dans l'académie de 
Genève. Genève, 1823, Broch. in 8°. 

Dans ce discours sur un sujet déjà un peu rebattu , on re- 
marque quelques idées et quelques observations neuves et 
intéressantes. L'auteur est déjà très-avantageusement connu 
des amateurs de la littérature orientale , par une Anthologie 
arabe , publiée en 1819 , un vol. in 8, Paris, à l'Imprimerie 
Royale. 

FRANCE. 

Essai sur la littérature persanne par M. Edouard Gaut- 
tier, Paris, 1825, un vol. in 18. | 

L'auteur avertit que son ouyrage ne se vend pas. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 





DE L'ÉDUCATION CHEZ LES CHINOIS, 


Par M. Furcence Fnesnez. 





(Premier Article.) 


Lx morceau suivant est extrait d’un long article du Dic- 
tionnaire par Clés, formant la première partie du Diction- 
maire Chinois-Auglais du docteur Morrison. C’est vérits 


.blement un petit traité sur l'éducation, tiré des divers 


auteurs chinois, dont le savant anglais rapporte les textes, 
pour ainsi dire phrase par phrase, et à mesure qu’il les 
traduit. La première partie de cet article est relative à l'é- 
ducation primaire; la seconde aux études privées; la 
troisième offre l’ensemble des réglemens sur les examens 
publics, et la quatrième et dernière renferme un abrgé 
des règles de la composition suivant les rhéteurs chinois. 


PREMIÈRE PARTIE, 


Kiao-hio (enseigner; apprendre ( est l'expression 
par laquelle les Chinois désignent l'éducation, en gén 
néral. On trouve dans عل‎ Zi-ki un chapitre: consacré 
à ce sujet; il se nomme Æ/io-ki, et l'on peut conclure 
de ce qu'il renferme que les Chinois ont reconnu, à 
une époque lrès-reculée, l'importance de l'éducation; 5 
car dans ce chapitre, écrit cinq cents ans avant Yère 

T. III. 17 


NC 
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chrétienne, il est question de l'ancien système d'ins- 
traction Kou-tchi-kiao-tche , d'après lequel chaque fa- 
mille (1) devait avoir une salle d'étude nommée cho; 
chaque hameau (tag), une école appelée siang ; cha- 
que village ( chu ( , une école appelée siu, et chaque 
…. principauté ou houe, une institution nommée io. 

Les Chinois recommandent comme une chose né- 
cessaire de commencer de très-bonne heure l'éducation 
des hommes. Ils éxhortént les mères « à instruire l’en- 
fant dès le sein » , en se tenant droites surleur chaise, 
en évitant tout ce qui peut nuire à leur fruit, etc. 
Toutefois, Tching-tseu, célèbre écrivain de la dy- 
nastiedes Soung, passant cette exhortationsous silence, 
dit que les anciens commençaient l'éducation des جد‎ 
fans dès qu'ils pouvaient parler et manger seuls, 

« Comme les enfans n’ont point ce qui sert à déter- 
miner , à asseoir les pensées » , t'est-à-dire , le juge- 
ment, le même auteur recommande de leur repré- 
senter journellement les maximes et les vérités essen- 
tielles, « d'en remplir leurs oreilles et d’er bourrer 
leur ventre», c'est-à-dire, leur esprit, afin de les 
prémunir contre la séduction des faux principes. 

Tchou-fou-tseu veut qu’on les familiarise avec le 
siao-hio (l'étude des petits}, afin de les préparer au 
ta-hio (la grande étude ou l'étude des adultes), qui 
traite de la morale et de la politique. 





(x) Je ne sais pourquoi le docteur Morrison a traduit 44, famille , 
par عم ره‎ families. \ y a dans le texte Mia yeou cho, tang yeon 
siang, elc., littéralement : famille eut cho; hameau eut siang, etc. 


“4 


د 
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On trouve encore dans un chapitre du Zi-Ki appelé 
Neïtse (règle intérieure ou domestique}, des rensei- 
gnemens sur les opinions des anciens relativement à l'é- 
ducation. 11 y est enjoint d'apprendre aux enfans à se 
servir de leur main droite aussitôt qu’ils peuvent man- 
ger seuls, et de les faire compter à l’âge de six ans. 

L'objet d’une éducation hâtive est, selon 7Zchou- 
fou-tseu , de réprimer la tendance à Ja dissipation et 
de nourrir ( cultiver ) la disposition à la vertu. Dans 


© l'énumération des occupations journalières des enfans, 


il commence toujours par l’aspersion etle balayage du 
plancher. . 

On inspire de bonne heure aux Chinois une haute 
estime pour leurs maîtres, dont on leur représente la 
dignité comme très-honorable (1). Cela n'empêche 
pas que quelques-uns de ces maîtres ne soient accusés 
de se livrer à la paresse, de négliger leurs devoirs, de 
perdre leur tems et de faire plus de mal que de bien 
à leurs élèves. 

11 n'y a rien en Chine qui réponde aux grandes 
écoles européennes ou aux académies instituées chez 
mous pour les classes moyennes. Les gens riches 
de ce pays confient à des maîtres particuliers l'é- 
ducation de leurs enfans et de ceux qui tiennent à 
leur famille. Les colléges nationaux ou Æic-koung (a), 


00 


(x) Le docteur Morrison traduit #soui-fsam ; par he most honou- 
raële, et foit ainsi de soi, l'indice d’un superlatif absolu. 

(2) On les nomme encore fou-äio, écoles de département ; ou 
hian-hio, écoles d'arrondissement. 


Le 
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institués dans chaque district pour les sièou-tsaï, ou 
lettrés, dont le grade correspond exactement à celui de 
bachelier , sont si mal tenus, que personne ne suit 
les cours si ce n'est à l'époque des examens publics. 
Les /ao-sse , ou professeurs de ces colléges, louent 
quelquefois leurs chaires à d'autres lettrés. 

Les écoles particulières, que l'on appelle kio-Kouan, 
sont principalement suivies par les enfans pauvres ; 
les maîtres de ces écolés, ou sien-seng , expriment 
leurs fonctions par ies mots kiao-kouan. Pour y être 
admis , les enfans paient un droit que l’on nomme 
tchi-i (offrande d'introduction), le jonr où ils voyent 
leur maître pour la première fois. Le montant de ce 
droit varie depuis 200 caches, ou 1 © 50 c., jusqu'à 
un dollar, ou 5f. 4o c. Du reste le maître ne fritau- 
tune demande d'argent, bien qu'il compte sur une 
rétribution. Il y a deux jours fériés dans l’année, l'un 
à la cinquième et l'autre à la huitième lune, où les 
enfans paient une pelite somme de la même manière 
que le droit d'entrée. On appelle ce paiement £sieï+ 
(offrande du terme). A ces deux époques les enfans 
ont congé , et au nouvel an il y a des vacances d’un 
rois ou six semaines, 

Outre les écoles appelées hio-kouan, il y a des 
écoles de charité, ou iüo, ouvertes par les autorités 
locales aux étudians du second âge; mais ces établis- 
semens ne sont point commandés, par le gouverne- 
ment suprême. Du reste, il n’y a en Chine ni écoles 
publiques, ïi écoles gratuites particulières, à l'usage 
des enfans pauvres. 
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11 ya dans les grandes villes des écoles du soir 
(ye-hio), à l'usage de ceux qui sont obligés de tra- 
vailler dans la journée, 

C’est ordinairement pour un an que les enfans des 
Chinois entrent dans une école ; ils ne s'abonnent pas 
pour un trimestre ou pour un mois, maisles Tartares 
prennent leur abonnement au mois. Quand un enfant 
est entré pour un an dans une école, il lui faut payer 
la totalité de la rétribution annuelle, soit qu'il suive 
ou qu'il ne suive pas les leçons. Cette rétribution 
varie de deüx à six dollars. Trois dollars sont regardés 
comme le prix moyen de l'instruction publique pour 
un an. 3 

Dans l’ouvrage intitulé Kia-p'hao-tsiouan-tsi , 
« Collection complette des Joyaux de famille», ou 
« Trésor domestique », par Zhian-ki-chi-tching-kin 
de Fang-tchheou, dans le Kiang-nan , on trouve, à 
Ja page 12 du deuxième volume , un réglement d’é- 
cole en 100 articles, dont voici un extrait. 

Art. .د‎ Tous les élèves se rendront à l'école dès Ja 
pointe du jour, . 

2. En entrant à l'école, ils selueront d’abordle saint 
Lomme Khoung (Confucius), et ensuite leur mattre. 

Les articles 3, 4, etc., jusqu’au 8°, sont relatifs à 
Jeurs études. Le 8° leur enjoint la régularité dans ces 
études. 

Tous les soirs, au moment de quitter l’école,‏ .و 
on récitera une ode ou un passage de l'histoire an-‏ 
cienne ou moderne , en choisissant de préférence les‏ 
morceaux les plus clairs , les plus touchans ou les plus‏ 
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féconds en conséquences importantes. On défendra 
toute causerie frivole ou obscène. 


10. À Ja sortie de l’école, on saluera Confucius et 
lc maître d'école comme au matin. Nul ne s’en dis- 
pensera quelque âgé qu'il soit. 

11. Si l’école est nombreuse, on renverra les éco- 
liers par détachemens , en faisant partir les premiers 
ceux qui demeurent le plus loin de l’école, et ensuite 
ceux qui demeurent plus près, ou bien les plus jeunes 
d'abord et les plus âgés ensuite. Ils iront droit chez 
eux et ne devront point s'arrêter en chemin pour faire 
des parties de jeu. 

12. Enrentrantaulogis, ils salueront premièrement 
les esprits domestiques, puis leurs ancêtres, et immé- 
diatement après leur père et leur لد‎ leurs oncles 
et leurs tantes. 


13. Si, en rentrant au logis, un élève trouve un 
hôte dans le salon de ses parens , après avoir salué 
les esprits domestiques et lestablettes de ses ancêtres, 
il inclinera sa tête devant l'hôte d'une manière aisée 
et respectueuse, en tenant son corps droit, et ap- 
pelera l'hôte par son titre. Après l'avoir salué et s'être 
assis, il évitera également de parler beaucoup par 
excès de hardiesse, ou de se cacher par excès de 
timidité. 

14. L'écolier, au logis, lira tous les soirs à la 
lampe, excepté en été quand le tems sera chaud ; alors 
il pourra interrompre ses lectures du soir; mais il 
les reprendra en automne quand le tems sera frais. 
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15. L’écolier doit aimer son livre et le préserver 
de tont dommage. 

ar. Cet article recommande le concours de trois 
choses, san-tao , à l'élève qui app-end une leçon par 
cœur. Les trois choses qui doivent tendre au même 
but sont les yeux, l'esprit et la bouche. 11 doit éviter 
soigneusement de réciter une chose de la bouche, 
tandis que son esprit est occupé d’une autre. 

L'art. 23 veut qu'on lise à voix basse de peur de 
fatiguer ses poumons , et dese mettre ainsi hors d'état 
de continuer. 

26. Si les élèves sont nombreux, is tireront au sort 
l'ordre suivant lequel ils devront réciter leurs leçons, 
et ne se presseront point autour du maître. 

Les art. 28 — 38 donnent des règles pour écrire, 
comme de ne point tacher ses’doigts en broyant de 
l'encre ou en écrivant ; de se tenir droit devant son 
pupitre, etc. 

40. Les enfans s’examineront intérieurement sur 
les passages que le maître leur expliquer ; ilsse feront 
l'application des avertissemens et des bons exemples ; 
cet exercice est profitable pour [6 corps et l'esprit. 

Voici comment l'auteur du réglement exprime le 
devoir mental de l’écolier : « Que l’écolier s'applique 
ce qu'il entend et se dise : Gette phrase me concerne- 
t-elle ? Ce Chapitre m'offre-t-il un modèle à suivre? » 

Quant au maître , il discutera, sous deux rapports, 
le trait d'histoire ou la maxime en question ; il fera 
remarquer d'une part ce qu’il faut imiter, de l’autre 
ce qu'il faut éviter ; de manière à produire une im- 
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pression profonde sur l'esprit de’ses élèves, et, s'ils 
commettent ensuite quelque faute, il les reprendra 
d’après les principes tirés du texte 0 ex- 
pliqué. 

41. En écoutant les leçons du maître, l'écolier doit 
contenir son ame dans une attention profonde, et se 
défendre toute divagation mentale. 

43. Si le sens d’une leçon n’est pas suffisamment 
expliqué dans le livre, allez au maître et demandez- 
lui tous les éclaircissemens dont vous avez besoin, Il 
ne vos est pas permis de conserver vos doutes on de 
vous contenter de notions confuses. 

45. En composant des phrases sur un modèle 
donné (1), Yécolier saura distinguer le ton égal des 
tons inégaux, les particules des mots pleins , les noms 
des verbes. IL ne lui sera pas permis de s’y tromper. 

En sortant de l'école pour prendre son thé où‏ .و4 
ses repas, chaque élève s'en ira de son côté. On ne‏ 
permettra pas les rendez-vous pour des parties de‏ 
jeu.‏ 

Gr. Dans l'éducation des enfans, on commencera 

' par des leçons de propreté. On veillera à ce qu’ils ne 
laissent point l'encre et la poussière s'accumuler dans 
leurs écritoires, et à c-que leurs pinceaux ne. dor- 
ment pas dans l'encre, mais soient lavés tous tes soirs, 





() Pour ce premier membre de phrase il y a dwz mots en chi- 
nois, fso-loui ; quatre en anglais, ir composiag parallel lines; e 
huit dans ma traduction. J'ai cru devoir suppléer ici au vague de la 
traduction anglaise. . 
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— Is tiendront leur livre à trois pouces de leur corps; 
on ne leur permettra ni de le frotter, ni de le gâter, 
ni de le ployer sur les angles, ni de le marquer à 
l'encre, ni d'écrire dessus. 

63. Les choses dont on se sert dans l’école se bor- 
nent aux livres d'étude et à leurs accessoires, le 
papier , l'encre , les pinceaux et les écritoires. Tont 
livre d'amusement est un obstacle aux bonnes études 
et doit être proscrit de l'école, ainsi que l'argent su 
perflu et les jouets de toute espèce. 

64. Les élèves observeront les règles de la politesse 
dans leurs paroles et leurs actions; ils ne tiendrontni 
Je langage ni la conduite des gens qui fréquentent le 
marché et les puits publics. 

65. Un jeune homme doit être doux et traitable. 
La rudesse et l’emportement lui sont défendus. 

66. L'écolier , sur son siège, conservera une atti- 
tude grave; il n'aura pas les jambes croisées et ne 
s'appuyera ni à droite ni à gauche. Dans les rues il 
s'abstiendra de lancer des tuiles, de sauter et de 
gambader ; mais il marchera tranquillement et d'une 
manière uniforme. Les écoliers marchant ensemble 
ne se parleront point à l'oreille , ne se tireront point 
par leurs habits, ne se donneront point de coups de 
pied ; ils n'iront point bras dessus bras dessous , re- 
gardant à droite et à gauche, causant d'affaires ci- 
viles et militaires. 

L'art. 70 veut qu’un jeune homme, qui rencontre 
en son chemin un supérieur ou une personne de sa . 
famille , s'arrête aussitôt dans une posture régulière, 
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et ensuite courbe sa tête , croise les mains sux sa poi- 
trine et fasse une révérence profonde, Si la personne 
qui passe Ini adresse une question , il répondra avec 
une aisance respectueuse , et il attendra qu’elle soit 
passée pour se remeltre en marche, 

En marchant avec un garçon de son âge, il‏ .دو 
droite et'cédera le côté d'honneur à son‏ هل prendra‏ 
compagnon, mais il suivra ses supérieurs ou ses‏ 
parens.‏ 

72. Dans la conversation, ses discours seront po- 
lis, faciles et conformes à la vérité; ilne marmottera 
point d'une manièrestupide et confuse. 11 ne mentira 
point: il parlera à voix basse et sans s’échauffer ; il 
évitera la dispute et le bruit ; il ne se vantera point ; 
il ne dira point de facéties. 

L'art. 93 donne des règles pour faire la révérence. 
Elle doit être facile, lente, profonde et arrondie, et 
non pas écourtée , roide, indécise ou précipitée. 

74. Un jeune homme debout doit être grave, tran- 
quille et ferme sur ses jambes ; il ne doit pas s’ap- 
puyer sur une hanche à la manière d’un boiteux. 

57. Ses vêtemens , son bonnet et sa chaussure doi- 
vent êlre unis et simples, mais propres, comme il 
convient à un lettré; les broderies et les ornemens 
lui sont interdits. 

79- En hiver, quand les écoliers apportent des 
brasiers à l'école, ils ne doivent pas jouer avec le feu 
ou les cendres, ni se presser autour du feu. 

80. A l'école, les élèves seroñt placés par rang 
d'âge. 
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81. Quandune personne viendra visiter l'école, tous 
les écoliers descendront de leurs siéges sans quitter 
leurs rangs et salueront l'étranger ; ils s'abstiendront 
de se parler à l'oreille , de rire et de faire du bruit 
en sa présence. 


82. S'il arrive que le maître reçoive une invitation 
du père d’un de ses élèves, ou soit obligé de sortir 
pour affaires , les écoliers observeront en son absence 
les règles et les usages de l’école ; les grands n’insul- 
teront point les petits ; on ne se battra point, on ne 
brisera point les pinceaux et les écritoires. 


83. Les écoliers n’apprendront point de choses 
inutiles, comme les jeux de cartes ou de dés. Ils ne 
joueront ni au volant ni au ballon, ni aux échecs ; ils 
ne lanceront point de cerfs-volans ; ils ne nourriront 
point d'oiseaux, ni de quadrupèdes , ni de poissons, 
ni d'insectes. Ils n’apprendront point à jouer sur des 
instrumens à vent ou à cordes, non plus qu’à chanter. 
Toutes les occupations de ce genre sont interdites 
comme inutiles ; non-seulement elles mettent obs- 
tacle aux bonnes études, mais elles disposent le cœur 
à la dissipation et aux voluptés ; il faut s’en défendre 
avec Ja plus sérieuse attention. 

84. Le jeu qui a l'argent pour mobile est un vice 
dont les jeunes gens doivent se garder par-dessus 
toute chose. 11 fatigue l'esprit, provoque la colère , 
cause la perte du:.tems et fait négliger les affaires, 
Rien ne produit ces mauvais effets à un plus heut 
degré; si l’on ne s'en abstient pas dans la jeunesse, 
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ilaura pour conséquence dans l’âge mûr la dissolution 
de la famille.et Ja perte du patrimoine. 

86. Les contes obscènes, les comédies licencieuses, 
les romans et les chansons dissipent les facultés de 
lame et comprometlent gravement les affaires; ces 
ouvrages ne doivent jamais tomber sous les yeux des 
jeunes gens. 

Les compositions poétiques n’appartiennent‏ .و8 
qu'aux hommes consommés dans les lettres et dont la‏ 

. réputation est établie; elles sont le produit de leur 
verve et le jeu de leur esprit (1). Mais un jeune 
homme ne saurait se livrer à la versification sans né- 
gliger ses études principales. 

88. Les liaisons amicales et tout ce qui s’en suit, 
comme les allées et venues, les causeries, les visites, 
sont encore un obstacle aux études sérieuses. Les 
maîtres et les camarades d'étude ne doivent pas perdre 
cela de vue. 

89. Le choix des alimens ne doit dépendre que des 
convenances personnelles. Lesage s'occupe de morale, 
non de cuisine. 

go. En mangeant, un enfant doit s'accoutumer à 
Ja mastication complète , à la déglutition lente et fa- 
cile. 11 ne doit pas avoir l'air de dévorer ce qu'il 

٠ mange, ni chercher les morceaux qui lui conviennent 





(1) Je ne saurais admetire le sens que le docteur Morrison adonné 
À ce passage : Poetry, dit-il, consists of metaphors suggested by fa- 
mous literary men. Hing ne signifie pas ici méfaphore, mais verre. 
Aïne veut-pas dire suggesfed, mais diversari cum delectatione. 
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dans la partie la plus reculée du plat, ni remettre sur 
son assiette (suivant Morrison sur عل‎ plat) ce qu'il a 
déjà attaqué. 

L’écolier admis à un banqnet commencera par‏ .دو 
demander respectueusement la permission des'asseoir,‏ 
Une fois assis , il ne prominera point ses regards à‏ 
droite et à gauche. Il ne coudoiexa point ses voisins,‏ 
il ne trépignera point sur sa chaise, il ne causera point‏ 
trop haut, il ne babillera point. En levant sa tasse‏ 
on ses spatules, en commençant ou en finissant de‏ 
boire, il observera la compagnie pour faire coincider‏ 
ses mouvemens avec ceux des autres. [| ne mangera‏ 
pas à pleine bouche, il ne boira pas à longs traits ;‏ 
enfin il ne répandra ni son vin ni sa soupe. Toutes‏ 
ces choses sont des infractions à la bienséance.‏ 

95. Les écoliers ne doivent point s’absenter sans 
en prévenir respectueusement leur maître ; ils ne ddi- 
vent point chercher de prétextes ou dire de menson- 
ges pour se soustraire à leur tâche. 

96. Quand les écoliers profitent de l'enseignement , 
se conforment aux règles de l’école , apprennent bien 
leurs leçons, écrivent bien leurs copies, le maitre 
peut les louer ou leur donner des bâtons d’encre ou 
des pinceaux d'honneur, afin d'encourager leurs 
elforts, et d'engager les autres à faire des progrès. 

97: Quant à ceux qui ne s’instruisent pas, qui vio- 
lent le réglement, qui ne savent pas leurs leçons et 
qui écrivent mal, on les reprendra d'abord deux ou 
trois fois; s’ils ne se réforment point, on les punira en 
les mettant à genoux à leur place, afin de leur faire 


(270 ( 

honte. Si cela neréussit point, on les mettra à genoux à 
… la porte de l'école pour leur faire encore plus de honte; 

dans l’un et l’autre cas, la durée de la peine sera 
déterminée par celle de la combustion d’une baguette 
d’encens. Enfin , si ces punitions ne les déterminent 
point à se corriger, frappez-les, mais gardez-vous 
de leur infliger ce châtiment après leurs repas, de 
peur de les rendre malades, ou de les frapper rude- 
ment sur le dos de peur de les blesser. 
- 98. Les honoraires du maître doivent être présentés 
aux époques fixées par l'usage. Alors point de ces 
évasions ni de ces mauvaises excuses qui indiquent le 
peu de cas que l’on fait du maître. 

L'enseignement des enfans est de toutes les‏ .وو 
bonnes choses celle qui intéresse le plus la société.‏ 
Il y a des parens stupides qui n’apprennent point à‏ « 
lire à leurs enfans, et il ÿ 8 des enfans stupides qui‏ 
ne se servent point de leurs livres. » C’est ainsi que les‏ 
cœurs se dépravent et que les meilleures dispositions‏ 
demeurent infécondes ; les hommes qui n’ont point‏ 
étudié dans leur enfance, sont ceux qui dans l’âge mûr‏ 
se livrent au mal et finissent par violer les lois et en-‏ 
courir les châtimens publics. Mais combien il est rare‏ 
que les hommes qui savent lire et comprennent l’ex-‏ 
cellènce de la justice, soient entraînés à mal faire. —‏ 
Les cultivateurs eux-mêmes, dont les travaux ne souf-‏ 
frent point de retard, devraient chaque année en-‏ 
voyer leurs enfans à l’école vers la dixième lune, et ne‏ 
les rappeler qu’au printems vers la troisième; par ce‏ 

\ / 
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moyen Jeurs enfans pourraient faire leurs humanités 
en quatre ou cinq ans. 1 

Le 100° et dernier article s'adresse aux précepteurs 
et maîtres d'école; il est ainsi couçu : Ceux qui ensei- 
gent les sutres doivent être d’une sagesse consom- 
mée, et se respecter eux-mêmes; ils ne doivent 
s'occuper que de l’enseignement de Jeurs élèves ; ils 
ne doivent point êlre paresseux à leur donner des 
explications, enfin ils ne doivent se permettre aucune 
intermittence dans l'accomplissement de leurs fonc- 
tions. Par là ils amasseront un trésor de vertu , et se 
concilieront le respect des maisons de l'Orient, c'est- 
à-dire des parens de leurs élèves. — Mais on voit 
depuis peu des maîtres d’école qui joignent à leurs 
fonctions la pratique de la médecine, qui disent la 
bonne aventure et vendent des horoscopes, qui rédi- 
gent des placets pour le public, qui s’entremettent 
dans les marchés et entreprennent des assurances. 
Toutes ces chôses partagent leur attention ; occupés 
d'affaires extérieures à l'école , comment trouvent-ils 
le tems d'enseigner? Cette conduite est très-préjudi- 
ciable aux écoliers qui, sous de pareils maîtres, ne 
peuvent atteindre à la perfection. Elle est encore pré- 
judiciable au maître, en ce qu’elle nuit à sa réputation 
et lui attire le mépris des parens de ses élèves. — Mai- 
tres et précepteurs, félicitez-vous des reproches que 
je vous adresse ! changez de corde, c’est-à-dire de 
ton , de conduite, et respectez votre caractère ; c'est 
ce que j'attends de vous avec la plus vive impatience. 


(La suite à un prochain numéro.) 
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* Explication de cinq Médailles des anciens rois mu- 
sulmans du Bengale ; par M. ReINaUD. 


Ces médailles sont en argent, et portent des inscrip- 
tions arabes ; elles ont été tronvées au milieu des ruines 
d'un fort, sur les bords de la rivière Barhampoutz, 
dañs le Bengale, par M. Duvaucel, naturaliste français, 
qui les a offertes à la Société Asiatique. Elles étaient 
accompagnées d’une transcription des légendes en ca- 
ractères européens. C'est M. Prinsep qui est l’auteur 
de cette transcription , et l'on voit en la lisant qu'il a 
bien lu les noms et les titres des deux princes auxquels 
les médailles appartiennent; mais il s’est abstenu de 
tout développement : il a même laissé en blanc le nom 
de la ville où elles ont été frappées. Ces médailles sont, 
les premières des rois du Bengale qui soient parve- 
nues en Europe dans un bel état de conservation; 
celles qu'on a publiées jusqu'ici (1), et qni se tron- 
vent dans le cabinet de l'académie de Goëttingue, 
paraissent mal conservées et les explications en sont 

. défectueuses. Nous croyons donc faire une chose 
agréable à la Société en essayant de jeter quelquejour 
sur ce genre d’antiquités musulmanes. Nous donnerons 
d’abord les légendes en caractères orientaux avec une 
traduction française ; ensuite nous présenterons les 
réflexions auxquelles ces médailles ont donné lieu. 





)( Voy.les Commentationes Societatis Goitingensis, tom. XIV, 
pag. 164. 
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MI 
Médaille de Schems-eddin Elias-Schah , roi 4 Br 
gale , de l'année 954 de l’hégire, ou 1353 de J.-C. 






Le sultan juste‏ السلطان العادل 
Schems-eddounia-oua-eddin‏ | شمس Ball‏ والدين 
de victorieux Elias-‏ ا بواليظفر الياس 
schah, Sultan, S‏ شاه السلظان 
second Alexandre , >‏ سكند Bee TR‏ 
ST ur bras droit du califat‏ 
el protecteur du commandeur‏ نا صر أمير المومئين* 
des crayans.‏ 
و سبي و 


Cette pièce a êté frappée dans la Ps résidenve (la 
ville) de Sonarganou , l'an 754. 
Ne II. 
La même médaille que la précédente, mais d'un 
travail plus grossier. . 3 
Médaille de Sekander-séhah fils d'Elias-schah, roi 
du Bengale, de l'an 760 de Phégire ou 1359 de J.-C. 


Le sélateur du‏ المجادد 
service de Dieu, Schah-‏ سبيل الرحين شاه 
Sekander fils d'Elias-‏ 2 وابن الياس 
schah, Sultan,‏ شاة السلطان 
Bras droit du calÿfe ou vicaire‏ بمين B. als‏ 
de Dieu , protecteur Ron ro‏ الله ناصر sa,‏ 
‘des croyans.‏ )#22 


T. UI. 6 18 
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.فط‎ à qe كائو سنة‎ je Je صرب هل السكة بعصرة‎ 
وسبعبايد»‎ 
Cette pièce a été frappée dans la brillante résidence de 
Sonarganou , l'an 760. 


N° IV. 
Médaille du même prince. 
الوائق يتابيد‎ Le fort par la puissance 
ن آي المتجاهد‎ ve) de Dieu, le zélé 
الياس‎ 0 TE EE :/ Sekander-schah fils d'Elias- 
السلطان‎ 8 schah, Sultan , 
BR. ur bras droit 
الله ناصر أمير‎ ls du calife de Dieu, protecteur du 
commandeur 
المومنين عون الاسلام و‎ des crayans, défenseur de l'isla- 
misme et 
السلبير‎ + des musulmans 
ass خلد‎ que son califat soit éternel. 


Cette médaille a cela de particulier , qu’elle porte 
une légende de chaque côté. On lit du côté opposé au 
revers, les titres du calife qui vivoit sous le roi سوق‎ 
kander, avec les noms des quatrepremiers califes placés 

entre des espèces de parenthèses. Voici cette légende : 


الامام (ابو بكر) الاعظم (عير) و التليفة Cotes)‏ اليعظم 


“ 5 
C'est-à-dire : L'imgm supréme et le calife » 
Abou-becr, Omar , Othman et Ali. ra 
La légende du revers est tronquée. On y ل‎ 
: ضرب السكة المباركة فى يلك المحروسة‎ 
Cette pièce bénie a été frappée dans la ville La bien gar- 
dée de... ..  . Le reste de la légende manque. 
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25 
Médaille du même prince, 
الاما‎ ' L'imam 
ابو‎ EN supréme 5 
سكندر‎ salt} . de zelé Sekander- 
شأة أبن الياس‎ schah fils d'Elias- 
السلظان‎ de .schah, Sultan, 

«8.0 خليفه‎ pe bras droit du calife 
الله ناصر أمير‎ de Dieu , protecteur du comman- 
المومنين خلد‎ des croyans, dont Di” 

sass الله‎ perpétue le califat. 


La légende est rognée. On distingue à peine le bout 
des lettres. Je crois apercevoir cependant que cette 
médaille a été aussi frappée dans la ville de Sonar- 
ganou. 


Elias-schah et son fils Sekander-schak, dont les 
noms se trouvent sur ces médailles, furent les deux 
premiers rois de leur race qui régirent le Bengale, 
Elias-schah s’empara de l’antorité en fesant périr Æ/a- 
eddin qui l'exerçait ayant lui. Cet événement eut lieu 
vers l'an 743 del’hégire, ou 1342 de J.-C. Le premier 
de ceux qui se rendirent souverains du Bengale, avait 
commencé par assassiner celui qui en avait le gouver- 
nemént sous la dépendance des sultans de Dehli. Après 
avoix régné un peu plus de deux ans, il fut tué par 
Alaeddin qui le fut, à son tour, par Ælas-schah. 
Ainsi, cette suite d’assassinats fnt l'ouvrage de quel- 
ques années. Jusqu'à cette époqne, le Bengale avait 
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formé une des: provinces de l'empire des sultans de 
Dehli. L'Hindoustan tout entier et une partie du De- 
kan, composaient cet empire. Le pays qui donna le 
premier le signal de l'indépendance, fut le Bengale, 
et cet exemple fut suivi en peu de temps de la révolte 
du Guzarate, du Dekan, etc. Dès ce moment l'empire 
des sultans de Dehli fut démembré, et ce corps im- 
mense ne commença à-se réunir qu'au seizième siècle, 
sous Akbar, “empéreur mogol. : 

Cette grande révolution: fut causée 54 le désordre 
qui se mit tout d’un coup dans l'empire, sons le règne 
du sullan Mohammed-schah. Ce prince, en montant 
sur le trône, conçut l'idée de faire la conquête عل‎ 
Monde. Il aspirait, disent les auteurs orientaux, à 
égaler lé grand Alexandre; dans cette vue, il essaya 
d'envahir le Corassan et les pays qui bornent l'Inde 
du côté du nord. Son entreprise ayant échoné, les 
gouverneurs des provinces profitèrent de la faiblesse 
du souverain pour se réndre indépendans. Telle fut 

l'origine des troubles qui ne cessèrent dès-lors de dé* 
soler l'Indé. Mohammed-schah tenta, mais en vain, 
de soumettre les rebelles; le Bengale opposa toujours 
la plus vive résistance, Dès qu'Elias-schah fut maître | 
du trône, il prit le titre de sultan et tous les attributs 
de la souveraineté. Comme il était toujours à lu veille 
d'étre attaqué par le sultan de Dehli, il fixa Sa ési- 
dence vers les frontières occidentales de ses états’ da 
côté de Dehli, et choisit pour sa capitalela ville dé Pan- 
doua; dont il venait de jeter les féndemeris à péu de 
distaïite des ruines de Gour, non loïi des rives du 
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Gange. Ses craintes n'étoient passans fondement : Ho- 
hammed-schah étant mort en 752, ou 1351 deJ.-C., 
Firouz-schah son successeur, vint deux ans après avec 
de grandes forces contre le Bengale. À son approche, 
Elias-schah abandonna sa capitale et alla s’enfermer 
dans la forteresse, d’Ækdalé, où ilsoutint un siége. 
Heureusement pour lui, le sultan de Debli était en ce 
moment obligé de se transporter ailleurs pour apaiser 
les troubles qui naissaient de toutes parts. Dans ces 
conjonctures, ce prince se contenta de quelques pré- 
sens. et se, retira: Ferischtah rapporte qu’en cette oc- 
casion Elias-schah consentit à se reconnaître vassal 
du sultan de Dehli. Cet événementeutlien vers} an 756, 
ou 1355 ‘de J.-C. Elias-schah parait ensuite avoir régné 
cp paix jusqu'à sa mort, en 759, ou 1358 de J.-C.;il 
fut Lalors remplacé par son fils Sekander-schah. FRS 
nouvelle, Firouz-schah crut l'occasion favorable pour 
xessaisir le Bengale, Il .s'avança.donc vers Pandoua 
et s'en empara, Sekander-schah , à l'exemple de son 
père, s'était retiré dans | :Akdalé : pendant qu'il y 
était assiégé, il موسو‎ à gagner les bonnes grâces 
de Firouz-schah, et l'engages à s'éloigner; moyen- 
pant quelques présens. Dès ce moment le Bengale 
fut tout à fait détaché de l'empire de Dehli. Sekander- 
scl urut en paix dans son. royaume, laissant 
Ja coûrgfne à son fils Gaiath-eddin, et cette princi- 
pauté se conserva jusqu'au seizième siècle. L'acci- 
dent le plus remarquable qu'eurent à éprouver les 
princes de cette belle contrée, fut de voir leur ter- 
ritoive considérablement resserré du côté de l'occi- 
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dent, lors de l'établissement du royaume de Djon- 
pour, près du confluent du Gange et de la Djemna, 
vers la fii du quatorzième siècle. Ces rois de Djon- 
pour sont ceux que les auteurs indiens appelent rois 
de Djconpour, ou de l'Orient, parce qu’en effet leurs 
états étaient situés à l'Orient de Dehli. En général, 
rien de plus obscur que l'histoire de ces principautés 
particulières de lfnde. Le peu, que nous en disons 
ici, noûs l'avôns emprunté ‘de Khondëmir, nistorien 
persan Gÿ'et de Ferischtal, écrivain d'origine i in- 
dienne (2). Or, le premier dé ces auteurs est inédit, et 
le second l'est aussi ponx ce qui concerne ‘le Bengale. 

Un point qui paraïtra fort singulier. dans les lé- 
gendes de nos médailles, c'est qu'il” 7 soit question 
d'un calife et d'un commandeur dès croyans, lors- 
qu’on sait à du ‘il n'y a jamais eu de califé ‘dans s l'Inde, 
que depüis un siècle les 'califes ‘de Page 00 
plus, et’ que ceux de É'même fénilte * qui s ’'étoient 
établis ên' Égypte à à l'ombre’ de 1 ütoïité des Sultans 
mameloucs, ne jôuissaient que ‘de peu dé considéra- 
tion. Il est cependant évident qu il: s'agit ici d’un ca- 
life pour lequel es princes du Bengale étaient pleins 
de vénération. Ce calife est précisément célui’ dÉ- 
gypte- Une si (grandè révolution Fe. la mr fut 








(4) Dans son Æaëié Alsier, tom. 111 , fol, r10, verso. 


(>) Dans son Histoire générale de l'Inde, ol.720 et suivañs. Ces 
deux ouvrages sont en persam, et se Wronÿent manuscrits à la Bi- 
bliothèque du Roi. 
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même sous qui le Bengale se rendit indépendant ; 
et c'est à son exemple que les rois de Bengale et les 
autres princes musulmans de l'Inde se soumirent 
successivement à l'autorité spirituelle des califes d'E- 
gypte. , 

Le sultan de Dehli, après sa malhenrense expédi- 
tion du Corassan et le soulèvement de plusieurs pro- 
vinces, ne voyant partout que troubles et désastres, 
s’imagina que Dieu était courioucé contre Jui : il crut 
que l’origine de ses malheurs venait de ce que lui et 
ses prédécesseurs avaient négligé jusque-là les califes 
d'Égypte. Khondemir semble dire que ce prince avait 
ignoré jusque-là qu'il existât au Caire un pontife 
mahométan qui avait hérité du droit de conférer مغ[‎ 
royaumes et les empires (1). On pourrait objecter à 
Khondemir qu’à cette époque, et long-tems aupara- 
vant, lesrelations commerciales entre l'Inde et l'Égypte 
étaienttrès-fréquentes ; que presque toutes les épiceries 
quise consommaient en Occident, s'embarqüaient dans 
les ports de l'Inde et arrivaient à Alexandrie par la 
mer Rouge et les côtes orientales deJ’Afrique ; que par 
conséquent il est difficile de croire qu'on ignorâttout- 
à-fait dans l'Inde l'existence des califes égyptiens. Ilse 
peut cependant que vu le peu de bruit que faisaient ces 
علزو هيات‎ en eût jamais été question à la cour de Debli. 
Quotiqu'ilen soit , du moment que Mohammed-Schah 


eut coñnaissance de cette famille de pontifes, il se fit 


(1) Makrizy dit quelque chose de semblable : voyez les Mémoires 
sur l'Égypte de M. Êt. Quatremère , tom. IL, pag.-287. 
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scrupule d'exercer plus long-tems son autorité. I fit‏ . 
au cälife hommage de sa couronne, le regardant‏ 
comme le seullégitime souverain de la terre, etcomme‏ 
celui dont il devait tenir son pouvoir. De l'avis de ses‏ 
courtisans et des docteurs de sa religion, il fit partir‏ 
sur-le-champ, par mer, un ambassadeur pour le‏ 
Caire; mais en attendant qu'il fût de retour, il fit‏ 
Ôler son nom de dessus les monnaies pour y mettre‏ 
celui du salife; il alla jusqu’à déclarer intrus et illé-‏ 
gilimès tous ses prédécesseurs, qui ne-s’étaient pas‏ 
pourvus de l'investiture des califes égyptiens; et ne‏ 
fit exception pour personne, pas même pour son‏ 
propre père. Cependant le député arriva au Caire et‏ 
demanda au calife la confirmation de Mohammed-‏ 
Schah dans sa dignité. Qu'on juge de l’agréable sur-‏ 
prise de ce chef de la religion musulmane; il se voyait‏ 
ainsi tout-à-coup traité de souverain et dedispensateur‏ 
des royaumes de l'Inde (1), Jui qui mé possédait pas‏ 
“un séul bourg en Égypte , et qui, ainsi que les grands‏ 
ruftis actuels:de Constantinoplé, était sans cesse à la‏ 
veille d’être destitué. Il'accordatout ce qu’on lui deman-‏ 
dait ; et enfin, au retour du député, les sœrupules de‏ 
Mohammed-Schah commencèrent à se calaters Cefat‏ 
alors que ce prince ordonna de prononcer lé-néin du‏ 
calife à la prière da vendredi, dans toutes lésrrosquées‏ 
de son empire. Tout le tems qu'il vécut ;‏ 
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d'entretenir des relations avec l'Égypte Sur lanouvelle 
qu’un homme de Ja famille du calife venait dans ses 
états ; ilallaau-devant de lui, l'accueillit avec respect, 
et lui fit don de terres considérables. Son successeur 
Firouz-Schah, lint la même conduite, et pendant 
long-tems les califes égyptiens furent très-respectés 
à Debli. 

Il semblerait, d’après un tel dévoûment, que le 
calife aurait dû seconder le sultan de Dehli dans ses 
efforts pour faire rentrer les rebelles dans le devoir, ou 
du moins que le sultan aurait dû essayer de l'y en- 
gager. Mais onne trouve aucune trace de ce fait dans 
les auteurs orientaux. Au contraire, si l’on peut 
tirer une induction un peu certaine de quelques dé- 
tails dans lesquels ils sont entrés, c'est que le calife 
traita également bien tous ceux qui s’adressèrent à lui. 
On lui demandait des investitures, et d’autres dons 
qui ne lui coûtaient guère ; ده‎ lui offrait eu retour 
de reconnaître son autorité, qui ne pouvait être bien 
redoutable dans un si grand éloignement, et il consen- 
tait à tout, Ilest certain, par le récit de Ferischtah , 
que ce calife protégea l’usurpateur qui s'était emparé 
du Dékan, Pour ce qui regarde le Bengale, au . 
défaut de témoignage plus précis, nos médailles. prou- 
vent que le nom du calife était en grande vénération 
auprès, d'Élias-Schah et de son fils ; il fallait nécessai. 
‘remeut lé ces princes en sspintéts bien accueillis, 
sans cela ils n'auraient pas pris ces titres de bras droit 
et'dép protecteur du commandeur des croyans. 

* En général, on doit croire que ce nomde calife avait 
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fait une grande sensation dans l'esprit des musulmans 
de l'Inde; car bientôt, à l'exemple des sultans de 
Dehli et des rois du Bengale , il n'y eut presque plus 
de prince mahométan qui ne crut l'intervention du 
calife nécessaire pour légitimer sa puissance. Cet état 
dura pendant les deux siècles qui suivirent le règne 
de Mohammed-Schah. Une foule de princes de 
l'Inde et même, dit-on, du Khatai, envoyèrent des 
députés au calife du Caire , lés uns pour être confir- 
més dans leurs'principautés, les autres pour demander 
des espèces de missionnaires musulmans qui de- 
vaient instruire leurs sujets dans la doctrine de Ma- 
homet (1). 

La ville de Sonarganou, dont il est question sur 
nos médailles, était située près des bords du Bar- 
hampoutr; c'est la même que les écrivains anglais 
appellent Soonargong. 11 paraît que ce fut anciénne- 
ment une place fort importante: Onlit dans Ferisch- 
tah (2)'que , quand les gouverneurs du Bengale par- 
taient de Dehli pour se rendre dans cette province, 
ils avaient ordre de gouverner le Bengale et dé bien 
garder la ville de Sonarganou. Apparemment que cette 
ville, par sa position au nord du Gange , forniait de 
ce côté le boulevard du are côûtte les incursions 






(1) On en trouvera plusieurs exemples -dans les 0 
l'Égypte de M. Ét. Quatremère, tom. IL, .م‎ 286 etsuiv.; d'après 
Mäakrizy , auteur arabe. 0 


(2) A l'article des sultans de Déhli 8 3 de Mokammed-schah. 
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des peuples du Nord. M. Hamilton (1) assure que les 
gouverneurs du Bengale résidaient à Sonarganou , et 
qu'Elias-Schah fut le premier qui quitta cette ville 
pour s'établir plus à l'occident ; elle dut alors perdre 
beaucoup de son importance, Cependant tout porte à 
croire qu'Ælias-Schah, en se retirant à Pandoua , 
laissa dans Sonarganou, outre l'hôtel des monnaies, 
d’autres établissemens considérables ; qu'on réfléchisse 
que Pandoua, par sa situation avancée du côté de 
Dehli, était toujours à la veille de tomber au pouvoir 
de l'ennemi, tandis que Sonarganou, par son éloigne- 
ment, n'avait rien à craindre de ce côté. Quoi qu'il en 
soit, il est reconnu que cette dernière ville futlong-tems 
encore fameuse par ses fabriques d’étoffes de coton. 
Hadji-Khalfa, géographe turc, en fait mention dans 
son Djihan-numa. Fncote, au seizième siècle, sous 
l'empereur Ækbar, elle était le chef-lieu d’un des cer- 
cars, ou districts particuliers du Bengale (2). Mais déjà 
lavillede Dakka s'élevait dans son voisinage ; peu-à-peu 
Sonarganou vit ses habitans l’'abandonner ; son indus- 
tie fut transportée ailleurs, ses bâtimens disparurent, 
et bietôt cene mat ا‎ sraplé Mr (@) Enfin, 








:4 {a}: 5 مار «وميت‎ atatistical, ad historical Ses of 
: sadjaceñt countries , 4,4, Londres 1820, pag. 188. 

RCE 0 qu'on li davs l'Ayn-Akberi, ou Tableau historique , 
ل ع مد‎ de 1 Aindoustan ous der L L'exemplaire 
original qui fut présenté à 4#/ar mème se trouve aujourd’hui entre 
les mains de M. Langlès. C'est sur cet exemplaire manuscrit, 
page 103 recto, que nous avous trouvé le nom de Sonerganoz. 

G) Voyez Memoire of ع‎ map of Hindostan, par M. le major Ren- 
nel, Londres 1793, pag. 57. 
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un voyageur anglais, qui passa par cet endroiten 1809, 
atteste qu’à cette époque iln'en restait plusdetrace(1). 
Ainsi finissent les villes et les empires. Nulle part cesré- 
volutions ne sont si fréquentes que dans l'Inde ; la ma- 
nière de bâtir en terre avec des bambous, fait que 
souvent une grande cité s'élève en quelques années, 
et tombe de même.On ferait un gros livre dela simple 
notice de toutes les villes qui, depuis quelques siè- 
des, ont. dominé'sur l'Inde يع ب‎ dont on va امه عتمم‎ 
chercher les ruines. . . 0 . 5-7 

I se présente ici une question intéressants à ré- 
soudre. Quelle est l'origine de ces titres, moilié pieux 
et moitié pompeux , que prenaient les rois fu Bengale? 
Nous répondrons qu'ils avaient voulu par-dessus tout 
imiter les sultans de Dehli, leurs anciens maîtres. Du 
moment qu’ils se déclaraient indépendans , n’étail-il 
pes naturel qu'ils s’attribuassent les titresiet lesqualités 
affectées jusque-là aux anciens souverains de l'Hin- 
daustan ? c'était le moyen:de satisfaire leur vanité, 
et d'imposer à leurs peuples par ces surnoms glorieux. 
Ce que nous avançons se prouve par les propres 
médailles des sultans de Dehli. Nous allons essayer de 
déterminer l'origine de ces épithètes. Dans les xappro- 
chemens que nous avons fails à ce.sujet , nous avons 
eu des ressources que personne n’a: eues jusqu À. 
On ne connaissait pas jusqu'à présent de لج‎ dé : 
des sultans deDehli, antérieures à l'invasion dé Mo- 





(1) Voyez M. Hamilion à l'endroit déjà’ cité. 
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' gols , au seizième siècle. Pour nous, nous avons eu à 
notre disposition quelques-uns de ces anciens monu- 
mens, malheureusement en bien petit nombre; mais 
ce qui nous a été beaucoup plus utile, nous avons 
reçu communication des dessins des médailles recueil- 
lies, il y a cinquante ans, dans l'Inde, par le colonel 
Gentil. Ce n’est pas que la collection de Gentil soit 
complète ; mais à deux ou trois sultans près, iln’a pas 
régné un seul prince à Dehli et dans le nord de l’Inde, 
depuis le quatrième siècle de l'hégire, ou dixième de 
J.-C., jusqu’au siècle dernier, dont elle n'offre au 
moins une médaille. Nous avons fait, sur ces dessins et 
sur l’histoire des princes auxquels ils font allusion, un 
travail considérable qui paraîtra avec la description 
des médailles orientales de M. le duc de Blacas. 

Les titres de sultan et de victorieux que prend 
Elias Schah , se trouvent également sur les médailles 
de Debli. Pour ce qui est des deux mots arabes que 
nous rendons par victorieux , ils signifient proprement 
père de la victoire. Cette épithète et d'autres sembla- 
bles, telles qu'Æbou’lfath, Abou’lfotouh, sont très- 
recherchées des monarques de l'Orient. Au lieu de 
père de la victoire, on pourrait encore traduire 
Abou’lmodaffer , c'est-à-dire, père de Modaffer. En 
ce cas; -Modaffer aurait été un des fils d'Elias-Schah, 
et le père aurait pris ce titre à l'exemple de plusieurs 
musulmans qui aiment à être appelés par le nom de 
leur fils; mais ici cette dernière explication nous 
semble peu naturelle ; d’abord-aucun auteur ne fait 
mention d’un fils d'Elias-Schah, nommé Modafjér, 
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Mais comme cette raison serait très-insuflisante , on 
doit considérer encore que plus d'un prince musulman 
paraît avoir pris ce titre sans avoir jamais eu de fils 
du nom de Modaffer. 11 n'y a presque pas de souve- 
rain moderne de Ja Perse et de l'Inde qui ne s’arroge 
cette épithète, soit sur les médailles , soit sur d’au- 
tres monumens. 11 en faudrait donc conclure que tous 
ces princes ont eu un fils du nom de Modaffer. Pour- 
quoi citeraient-ils constamment ce fils, de préfé- 
rence à tous les autres? Pourquoi ne. voit-on pas sur 
ces médailles père d’Abbas, père de-Soliman et tant 
d'autres noms mentionnés dans l’histoire? En général, 
l'usage de s'appeler père de son fils n'est guère pra- 
tiqué des souverains, Da moins, à ce qu'il nous 
semble, on n’en voit pas d'exemple sur les monu- 
mens. Bien entendu qu'il s’agit ici des siècles mo- 
dernes ; car pour les tems anciens il en était autrement. 

Le titre de Second Alexandre ou Nouvel Alexan- 
dre, est encore emprunté de quelques médailles de 
Dehli ; il offre un sens assez clair par lui-même, Ce 
n'est pas seulement dans la Grèce et à Rome que ce 
nom d'Alexandre a enflammé l'ambition ou l'orgueil 
insensé de quelques princes. On a vu dans l'Inde des 
hommes qui, à l'exemple de l'empereur Caracalla, se 
sont crus appelés à jouer le role du héros macédonien.Il 
semble cependant qu'aujourd'hui ce nom d'Alexandre 
ue réveille plus dans l'Orient les mêmes idées qu'au- 
trefois. Depuis le quinzième siècle plusieurs potentats 
de l'Asie se sont qualifiés du titre de second sahib- 
Keran, du nom de sahib-keran que portait Tamerlan, 
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et qui signifie né sous une heureuse constellation ; mais 
aucun, à notre connaissance, ne s’est fait appeler 
Second Alexandre. Ce changement dans les idées 
ne s’est pas seulement fait sentir dans l'Inde, où les 
empereurs mogols, issus de Tamerlan , étaient inté- 
ressés à faire prévaloir le nom de ce conquérant; on 
le retrouve jusqu'en Perse, où ou n'avait pas le 
même intérêt à rehausser la gloire du monarque tar- 
tare. On dirait donc que le nom d’Alexandre n’a pu 
tenir devant la fortune de Tamerlan; ainsi tout 
change sur la terre; tout passe, même la gloire des 
conquérans. Au reste, ces mots de nouvel Alexandre 
seraient mieux traduits Æ/exandre second, à s'en 
tenir à l'arabe ; mais ces mots, ainsi rendus, offrent un 
sens auquel les Orientaux n’ont jamais pensé. On nedit 
pas en Orient Mahomet 1 Mahomet II, comme nous 
disons Charles VIII et Charles IX. Quand, dans le 
même empire, il y a eu une suite de plusieurs princes 
dumême nom ; par exemple, du nom de Mahomet, on 
les distingue pur les noms de leux père. Ainsi on dit: 
Mahomet, fils de tel; Mahomet, fils de tel autre ; 
et d’ailleurs, dans le cas présent, pour qu'Edas- 
Schah püût s'appeler Alexandre Second, il faudrait 
qu'il eût eu deux noms à la fois, Elias ou Élie et 
Sekander جه‎ Alexandre; il faudrait ercore qu'il eût 
existé avant lui dans le Bengale un roi nommé Alexan- 
dre ; ce qu'il n’est pas possible d'admettre. 

. Nul doute que les titres de Bras droit du calife, de 
protecteur du commandeur des Croyans n'appartinssent 
aussi à Mohammed-Schah, sultan de Dehli ; c'était lui 


) 288 ( 

en effet, qui le premier mit le calife d'Égypte en 
scène, et lui abandonna, pour ainsi dire, le haut 
domaine de l'Inde. À qui ces titres pouvaient-ils 
mieux convenir qu'à un tel prince? En cela il ne fut 
qu'imité par les rois du Bengale, qui savaient bien 
qu'au fond ces titres ne les engageaient à rien. On 
retrouve aussi l’épithète de protecteur du comman- 
deur des Croyans sux les monnaies de quelques princes 
mahométans des douzième ét treizième siècles de notre 
ère, dans un téms où les califes de Bagdad avaient tout 
à craindre de quelques princes voisins, 

Le titre de zélateur du service de Dieu que prend 
Sekander-Schah, fils d'Elias , au n° 111 , est tiré des 
monnaies de Firôuz-Schah, sultan de Dehli, son 
contemporain. On en doit dire autant de celui de 
fort par la puissance de Dieu , qui se lit sur les mon- 
naies de Mohammed-Schah , sultan de Dehli. Nous 
ne connaissons ces médailles que d’après les dessins 
du colonel Gentil. Nous devons même avouer que ce 
n'est qu'à l'aide de ces dessins que nous avons pu dé- 
chiffrer le dernier titre sur notre médaille, tant il 
était difficile à lire. 

Reste à expliquer le titre de zélé, qu'on traduirait 
plus littéralement père du zèle, dans le même sens 


que ci-dessus père de la victoire. Le mot le que 
nous rendons par zèle, nous paraît mis là pour 
مجاهدات‎ . En effet on trouve les mots صاحب‎ 
المجاهدات‎ sur une médaille de Babour, dans les des- 
sins de Gentil. On pourroit encore traduire père de 
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Moudjahed ; mais outre les raisons rapportées ci-des- 
sus au sujet des mots père de Modaffer, nous devons 
faire observer que le fils et successeur de Sekander- 
schah s'appeloit Gaïath-éddin, et qu'aucun auteur 
oriental ne fait mention d'un prince du nom de 
Moudjahed. 5 

Ceux qui connaissent l'histoire musulmane, n’aû- 
ront pas été surpris des pompeuses épithètes que les 
rois du Bengale donnoient aux califes d'Egypte : ce 
sont celles d’imam ou pontife suprême, et de calife 
magnifique, titres également affectés aux anciens ca- 
lifes de Bagdad. On trouvera peut-être plus singulier, 
que les noms des quatre premiers califés ou suoces- 
seurs de Mahomet, soient inscrits sur la médaille 
du n° IV. En voici la raison. ٠ 

L'assemblage de ces quatre noms est ici la marque 
de la secte religieuse à laquelle appartenaient les na- 
tions musulmanes de l'Inde. On sait qu'entre les ستل‎ 
verses sectes qui divisent la religion mahométane, il 
en est deux principales qui, aujourd’hui surtout, 
semblent dominer sur toutes Jes autres. Les uns sont 
les partisans exclusifs des droits de la maison d'Al, 
les autres ceux qui reconnaissent comme également 
légitimes toutes les familles de souverains qui ont:régi 
l'islamisme. Cette division remonte jusqu'au prenrier 
siècle de l’hégire. Quand Mahomet mourut, il mé lais- 
sait aucun fils; Je seul qui eût eu, par sa naissance , ' 
quelque droit à l'empire était ,غلك‎ märi de sa fille Fa- 
timé; malheureusementle droit de succession n’était pas 
alors établi en Arabie, comme il l'était ailleurs. Le fait 

Tome III. 19 
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est qu’ #li ne succéda pas immédiatement à son beau- 
père. Il n'ocenpa le trône qu'après Æbou-bekr, Omar 
et Opus. Aussi, dès ce moment, ses partisans com- 
mencèrentäsoulenir, ainsi qu’ils lesoutiennent encore 
à présent, qu’à lui seul devait appartenir l'autorité, et 
que lestrois princes qui l'avaient précédéétaientdesin- 
tus et des usurpateurs. Ceux qui pensaient ainsi ne 
formaient pas le plus grandnombre. Les autres étaient 
d'avis qu'on laisst les choses comme:elles étaient. Ils 
ne-contéstaient: pas les droits d'4%"à la dignité de 
calife, du moment qu’il était reconnu comme tel par 
les provinces musulmanes ; ils demandaient seulement 
qu'on ne rejetât pas les trois autres, consentant à les 
regarder tous les quatre comme bons et légitimes ca- 
lifes. A ces disputesse mélèrent desintérêts politiques 
et d'autres sujets de querelles dont nous ne pouvons 
pas parler ici. Il faut nous borner à diré que la cause 
d'Al fut embrassée d’abord par les musulmans d’Ara- 
‘bie et de Mésopotamie , et que plus tard elle domina 
en Afrique ; sous les califes Fatimides, qui se disaient 
issus de ce guerrier célèbre. Maintenant c’est en Perse 
qu'elle est surtout en honneur. La doctrine contraire, 
celle qui ne veut reconnaître aucune différence entre 
les quatre premiers califes, sous prétexte qu'ils étaient 
tous également bons, fut professée par les califes de 
Bagdad , et ensuite par ceux d'Égypte. C'est encore 
le sentiment des Turcs d'aujourd'hui. On conçoit 
donc que le sultan de Dehli et les autres princés mu- 
sulians de l'Inde, s'étant attachés ملاظ‎ doctriné des 
califes égyptieus, devaientaussireconnattre les quatre 
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premiers califes ; c'est ce qu'ils ont voulu consacrer sur 
leurs médailles, et qui se retrouve sur plusieurs de 
leurs monumens, jusqu’à l'extinction de l'empire 
mogol par les Anglais. Quelquefois les noms de ces 
califessontaccompagnés sur lesmédailles d'une épithète 
honorable tirée des belles qualités qu’on leurattribue. 
En général , rien de si commun en Orient que les 

épithètes ; il n'y a pas jusqu'aux villes musulmanes 
qui n'aient aussi les leurs. Sur le n° IV de nos imé- 
dalles, il est question de la wille la bien gardée, épi- 
thète qui se rapporte probablement à Sonarganou j 
c'est la même qui, encore aujourd’hui , sert à distin- 
guer Gonstantinople et ceftaines capitales desétats ma- 
hométans de l'Afrique. Sur le n° I, Sonarganou porte 
le titre de brillante résidence جلال‎ #2. Le mot qui 
signifie résidence a été employé de tout tems avec le 
même sens par les princes musulmans de l'Inde pour 
relever leurs capitales. Ainsi, sur les dessins des an- 
ciennes médailles de l'Inde recueillis par le colonel 
Gentil nous lisons les mots : résidence de Lahor, rési- 
dence de Dehli, résidence de Moultan. Le même 
mot est aussi d'usage en Afrique. Rien de plus com- 
mun, par exemple, que les mounaies de Fez et. de 
Maroc, sur lesquelles on le trouve. C'est üne erreur de 
tous ceux qui ont eu à publier de ces médailles d'avoir 
lu حصن‎ ouchéteau, pour #2 où résidence. D'abord 
il est facile de se convaincre par ses yeux qu'ils se sont 
trompés même à s’en tenir aux dessins qu'ils ent donné 
deces médailles; mais de plus, sion prend la peine de 
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lire les pièces diplomatiques de ces contrées; par 
exemple, celles quiont été insérées par M. de Sacy dans 
sa Chrestomathie arabe, on y trouvera le mot de rési- 
dence. La seule difiiculté qu'on puisse nous faire est 
relative à l'épithète de جلال‎ on brillante, qui accom- 
pagne sur notre médaille le mot résidence. Nous som- 
mes obligé d’avouer que ce mot ainsi employé nousétait 
tout-à-fait inconnu. On en trouve pourtant d'autres 
à peu” près semblables ; par ‘exemple; عط‎ tome I, 
p.414 de la Chrestomathie arabe, هل‎ ville de Maroc 
est qualifiée de résidence sublime de .حضرة‎ C'est 
comme nous disons en France a bonne ville de Paris. 
On pourrait nous objecter encore que les deux mots 
جلال‎ 32 ainsi construits, ne sont pas peut-être en 
harmonie avec les règles de la grammaire arabe; aussi, 
ne voulons-nous pas défendre absolument notre ma- 
nière de les interpréter. Il faut cependant se donner 
de garde de trop insister sur ces sortes de raisons. On 
aurait tort de croire qu'on ait jamais écrit la langue 
arabe dans l'Inde, comme elle le fut jadis à Bagdad, 
et à Bassora. Pour ne pas citer d'autorité nouvelle, on 
pourra remarquer sur la médaille n° IV, le mot 
ville privé de l'article, qui devait lui appartenir. 
Cette faute contre la grammaire est tout justement 
comme si pour dire en français frappée dans la ville 
la bien gardée, nous disions, en nous en tenant 
strictement à la langue ان‎ À Le ge يه‎ ville La 
biengardée. ©. :. 

Voïlà pour ce qui ra ces cinq médaillés ; dans 
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le prochain cahier, nous en-donnerons la représenta- 
tion avec quelques observations générales sur les mé- 
dailles musulmanes à figures. 
EE للُُاُُُْْسُيالئ.لن‎ 
CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


HISTOIRE DE LA VILLE DE KROTAN, tirée des annales 
de la Chine et traduite du chinois, suivie de recher- 
ches sur la substance minérale, appelée par les Chi- 
nois pierre de lu, et sur le jaspe des anciens ; par 
M. ABeL-RÉMUSAT. — Paris, in-8°, xvj et 240 pa- 
ges (a). 

Par un préjugé assez généralement répandu, sur- 
tout parmi les géographes et compilateurs de profes- 
sion, les Chinois passent pour n’avoir aucune idée des 
pays étrangers. Cent fois on a dit et redit qu’ils regar- 
daient la Chine comme étant au milieu du monde, et 
tous les autres royaumes comme de petites îles qui 
l'entourent. Malgré les extraits géographiques des 
livres chinois, donnés par #isdelou et Deguignes père, 
de pareilles absurdités se répètent tous les jours. 
M. Abel-Rémusat s’est donc acquis un double mérite 
porla traduction de l’Aistoire de K hotan, parce qu'élle 

‘me pent manquer de détruire le préjugé qu'on a contre 
la géographie chinoise, et parce qu’elle jette un nou- 
veau jour-sur une partie de l'intérieur de l'Asie, qui 

nous était presque totalement inconnue. أ‎ 





(x) Se vend chez MM. Déxpex-Dursé, rue St.-Dhuis , n° 46, 
au Marais; et rue de, Richelieu, ne .ج67‎ — Prix : 4 fr. 50 cent; 
papier vélin , g francs. 
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Avant de m'occuper de son ouvrage, je crois devoir 
dire quelques mots sur la position géographique de 
Khotan, nommé Khotian par les Chinois, et donner 
quelques extraits des auteurs asiatiques, relatifs à 
cette ville, de même qu'aux provinces de Kachghar et 
de Zarkand , qui se trouvent dans son voisinage, et 
auxquelles elle a toujours appartenu. 

.Khotan , ville célèbre dans l'Orient par son musc 
et par la beauté de ses habitans, est placé dans les 
anciennés cartes-sous le 37° 10° de latitude et 81° 18 
de longitde orientale de Paris. Cette position fautive 
est celle qui lui était assignée dans les cartes de l'em- 
pire chinois, levées en partie par les jésuites, et.pu- 
bliées par ordre de l'empereur Khang-Ay, vers la fin 
de son règne ( 1722)., Dans ces cartes toute la partie 
de l'Asie intérieure, qui se trouve à l'occident de 
Khamil ou Hami, n’est figurée que d'après les netions 
vagues recueillies chez les Kabnuks et les Mongols, et 
d'après quelquesitinéraires apparemment défectueux ; 
de sorte qu'on n’ÿ pouvail attacher que peu de con- 
fiance. Khian-loung , le petit-fils de Khang-hy, fit 
au -milieu du siècle passé la conquête du royaume des 
Euleuts. 11 envoya à plusieurs reprises les P.P. Félix 
d'Arocha, Espinha et Hallerstein dans ces contrées ٠ 
nouvellement soumises, pour y faire des observations 
astronomiques , et en lever une carte. Ils détermine 
rent la position de quarante-trois endroits de la petite 
Boukharie, et trouvèrent que celle de Khotan ou 
d'Aitchi était de 37° de latitude, et 35° 52’ à l’occi- 
dent de Peking, ou 78° 15° 30” à lorient de Paris. 
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Leurs observations placent donc Khotan à 10° plus 
au sud, et à 3° 4 30” plus à l'ouest, qu'il ne se 
trouve dans les cartes du célèbre d’Anville, C’est cette 
position qu'on pent regarder comme la seule véritable. 
Elle a été adoptée dans la grande carte de empire, 
publiée à Peking, en 1760, en cent quatre feuilles, 
par ordre de Khian-loung et sous la direction des 
jésuites (1). J'ai suivi éet exemple dans la petite 
carte de l'Asie, insérée dans l'Asia polyglotta , dans 
laquelle tous les endroits de la petite Boukharie sont 
placés d’après les observations des astronomes cités 
plus bant. 

La géographie turque, imprimée à Constantino- 
ple sous le titre de Djihdn-numa, donne une des- 
cription curieuse de Kachghar, de Jarkand, de 
Khotan et de quelques autres villes de la petite 
Boukharie. Heureusement cette description n’a pas 
pu être extraite des onvrages européens, qui se trou- 
vaient entre les mains de l’auteur , et avec lesquels il 
a gâté son livre en grande partie. Je crois donc qu’on 
les verra ici avec plaisir; d'autant plus que M. le 
chevalier Jaubert a bien voulu revoir axes moi la 





(1) M. Morrison donne , dans son Vies of China, une autre po- 
sition à Ahofan, savoir : 350 “6د‎ de latitude et 34° de longitude oc— 
cidentale de Peking (800 7” 30" E. de Paris). Elle ne mérite 
aucune confiance , puisqu'elle n'est pas extraite de la géographie des 
Mandchoux, mais des notes qui accompagnent un petit planisphère 
en une feuille, publié à Pekirg en 1795. Ce planisphère, que j'a; 
examiné à Londres, a été fait par des Chinois; les missionnaires ; | 
membres du tribunal des mathématiques de رومع‎ n'y ont pris 
aucune part, 
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traduclion sur'le texte imprimé à Constantinople. 
Les latitudes et longitudes, prises dans les géogra- 
phes arabes sont naturellement très-fautives, parce 
qu'ellesne sont pas fondées sur desobservations astro- 
nomiques , mais calculées d’après des itinéraires et des 
relations de voyageurs. 

Kachghar (1) est le principal royaume de‏ كاشغر. 
cette région ) du Turkestän). 11 s'étend considérable‏ 
ment en longueur et en largeur , et se trouve à quinze‏ 
journées au nord-est d'Andoudjan. Ses limites septen-‏ 
trioniales sont les montagnes du pays des Mogols,‏ 
desquels descendent plusieurs rivières qui coulent vers‏ 
le Kachghar. Au midi il a le pays de Chach et une‏ 
partie du Aikistan (ou du pays sablonneux) ; à l'ouest,‏ 
une branche desmêmesmontagues dont il vient d'être‏ 
parlé, et qui est semi-sphérique. Les rivières qui dé-‏ 
coulent de cette chaine se dirigent à l’orient. Tout le‏ 
pays de Kachghar et de Khotan est situé au pied de‏ 
cetté montagne ; qui va à l'orient jusque dans le pays‏ 
des Kalmaks. Leroyaume de Kathghar est terminé à‏ 
lorient et en partie au midi par une vaste plaine sa-‏ 
blonneuse, remplie de forêts. On compte trois mois‏ 
de chemin de Kachghar et de Chach au pays de‏ 
Thourfan. Anciennement il ÿ avait dans ces plaines‏ 
des lieux habités ; maintenant il ne reste que lesnoms‏ 
de deux d’entre eux, sayôir ceux de DS Tsonb et‏ 





@) D'après les Observations des Jésuites envoyés par l'empereur 
Akiau-loung , elle est sous le 3g° 25° de latitude et 71° 2 30" de lon- 
side. 
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de كنكك‎ Kenk. Les autres sont ensevelis dans les 
sables, qui les ont couverts et ‘entièrement ruinés, 
On chasse dans ces plaines des chamenux sauvages. 

La ville de Kachghar est la résidence du roi, elle 
est située au pied de Ja ‘montagne cccidentale de la- 
quelle sortent plusieurs rivières, qui arrosent les 
champs labourables. Une d’entre elles porte le nomde 
تمن‎ Temen. Autrefois, elle passait au milieu de la 
ville. Kachghar ayant été ruinéc par Mirza Abou- 
bekr, elle fut rebatie par son ordre sux un des bords de 
Ja rivière , qui de cette manière passe aujourd'hui à 
côté de cet endroit. Dans le Tagouim , d'Aboulfeda on 
lit, d'après Massoudi, auteur du livre intitulé Qa- 
noun, que le nom de Kachghar doit être écrit avec 
un ف‎ gaf; que c’est une grande ville dont les habi- 
tanssontmahométans, et qu’elle porte aussi le nom de 
دوكند‎ | Ordou-kend. Le Cheikh Sa’ad-eddin était ori- 
givaire de Kachghar. 

Zarkand(1)} ; ville où il y avait une résidence‏ باركند 
royale, est située au 112° de longitude et au 42°‏ 
de latitude. Autrefois elle était grande, mais elle‏ 30° 
tomba peu à peu en ruines, et devint la retraite des‏ 
bêtes féroces. Ensuite elle fut rebâtie par Mirza‏ 
Abou-bekr, qui y établit sa résidence, ayant trouvé‏ 
que l'air et l’eau convenaient à son tempérament. Ce‏ 
prince y fit conduire des eaux et éléver de beaux édi-‏ 


(1) 38° 19 latitude et 73° 57° 30”. 
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fices. 11 l'entoura d’une muraille de trente coudées 
de hauteur , et fit planter dans les environs 1200 jar- 
dins. Sons Je rapport de l'irrigation des arbres et 
des jardins remplis de fleurs, il n'y a pas dans tout le 
pays de Kachghar un endroit comparable à Zarkand. 
L'eau y est excellente et abondante. La rivière qui y 
passe diminue au printems et augmente au milieu de 
J'été. On tire de son lit de la pierre de jaspe (jaspis). 
L'air de Zarkand n’est pas puf ; mais dans {out le pays 
de-Kachghär l'eau et l'air sont froids et sains, et les 
babitans jouissent d’une complexion vigoureuse. Quoi- 
que les fruits y nbondent, il n’y a que peu de mala- 
dies ; on ne retire pas un grand profit de ces fruits. La 
population se divise en quatre classes : l’une est celle 


des sujets و( رعايا)‎ l'autre des قوجين‎ Qoutchin, qu'on 
appelle aussi soldats (sipahi); une autre, celle des 
tribus nomades ( أيماق‎ aimag); et la quatrième est 
celle des gens de loi et des employés dugouvernement. 
Depuis Zarkand jusqu'à لاخوف كد‎ Lakhouf:keh , il 7 
a trois journées de caravane. Cet espace est rempli 
de rivières, d'arbres et de jardins. Après l'avoir par- 
couru, ilreste dix journées demarche jusqu’à Khotan. 


A l'exception desstations, il n’y asur cette route aucun 
lieu habité. Le pays est désert. 


Zenghi-H'iszar , يَكى حصار‎ (la forteresse nn, 


est un bourg proche de Jarkand, au 110° 30° de lon- 
gitude et 42° 30’ de latitude. 
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=" Sandchou(1). On met سد‎ kesra suxle س‎ etun 
dhamma, sur le TZ: C'est une ville éloignée à six 
journées au midi de Tenghi-H'iszar, à douze journées 
à l'occident de Tubet, et à la même distance à lorient 
de Kachghar; de sorte qu'elle se trouve an milieu 6 
ces deux endroits et de Kichmir (Kachemir), qui est 
tout droit vers le midi à quinze journées. 

La ville de خضل‎ Khoten (2), dont le nom est écrit 
dans le Taqgouim (d’Aboulfeda) avec un dhamma sux 
le مخ‎ est située à l'extrémité du Turkestän , au delà 
de Si», Jouz-hend. 11 y a beaucoup de rivières. Elle 
se trouve au 116° de longitude et au 42° dè latitude, 
d'après le Zagouim. L'autenr du livre des Sept Cli- 
mats, dit que c’est une des villes les plus célèbres, 
mais mainlepant ce sout ses ruines seules qui sont cé- 
lèbres. Il passe par ce pays deux rivières, dont l’une 
portele nom de قراناشس‎ Qara-tach(3)(picrrenoire), et 
l’autre celui de Das Zouronns-tach (4) (pierre 
blanche), desquelles on tive du *+, yecheb (iaspis 





(1) 36° 25° latitude, 76° 20’ 30” longitude. 

(2) Voyez sa position au commencement de cet article. 

(3) 37° 10° latitude, 97° 53 30" longitude. 

(4) 36° 52’ latitude, 789 30° 30” longitude, Dans l'original ture 
ce nom est écrit ارونكك تاش‎ Aroung-tach; maïs عمساوء‎ faute, 
puisqu'en Ouigour, iouroungsignifie Banc, et que cette rivière porte 
epéore aujourd'hui le mème nom. ناش‎ Tach est aussi une faute 
de copiste dans les deux noms des rivières , il faudrait écrire قاش‎ 


ou Jaspis des an-‏ , عل qui est la dénomination owigoure du‏ ,ناعمو 
siens.‏ 
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ancien), que les habitans vendent avec avantage. 
La majeure partie des objets de commerce consiste en 
toile, en soie et en blé, qu'on recueille en abondance. 
11 s'ytientune foire une fois par semaine, le vendredi, 
où s’assemblent environ vingt mille personnes, qui 
viennent des environs. 

Akhsou (1) est une ville royale à 110° 30°‏ اخسو 
de longitude et à 44° de latitade , à sept journées au‏ 
noxd de Zenghi-H'iszar: Elle a été la résidence des rois‏ 
de Kachghar «vdeJarkand.…‏ 

Thurfan, ville qui se trouve sur re route de‏ طرفان 
Samarqand au Khatai, à dix-huit journées d’Andoud-‏ 
jan. Croyant Thurfan située au milieu du pays des‏ 
Mogols, quelques auteurs ont prétendu que cette ville‏ 
était entre Kachghar et Khotan. On compte vingt‏ 
journées de là au Khatai.‏ 

Tels sont les renseignemens que le Dé turc 
fournit sur les villes de la petite Boukharie. 

Une description chinoise -des pays occidentaux, 
qui porte le titre de Si-yu-ouen-kian-lou, publiée 
à Peking en 1777, donne les détails suivans sur 
Khotan. 

Khotian est une grande ville à la frontière des Mu- 
sulmans. 11 y a de cet endroit vingt journées au sud 
jusqu'au Tubet ultérieur. Au nord, 700 رعق‎ jusqu'à 
Zarkiang. Vers l'occident, tout est convert de monta- 
gnes très-hautes et de chaînes qu'il est impossible de 


(:) 41° أو‎ latitude, 80° 27° 30” longitude E. de Paris. 
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franchir, Ces montagnes s'étendent jusqu'aux peuples 
qui habitent hors des limites de l'empire. A lorient, 
il n'y a que des déserts sablonneux et. des terrains 
marécageux, qui vont presque jusqu’au lac Sing-sou- 
hai (près de la source du fleuve jaune). Le pays 
est mauvais et gouverné par deux officiers supé- 
rieurs. 11 n’y a que deux cent trente - deux hommes 
de garnison. Il dépend du commandant général 
de Zarkiang, qui a six villes sous ses ordres ; savoir : 
Khotian, Fouroung-kach, Kara-kach, Tsira, Ka- 
ria et Takhobouï. Chacune de ces villes a son Ækim- 
bek. Ces Akim-bek ont le rang de la troisième ou de la 
cinquième classe; ils forment ce qu'on appelle le con- 
seil de Khotian. 

Le terrain est plat et rempli de champs fertiles et 
bien arrosés dans un espace de mille 4, La population 
est considérable ; on y recueille beaucoup de pierres 
de Zu qu’on porte à Zarkiang. Les melons et d’autres 
fruits y viennent en abondance. Le peuple a des 
mœurs douces.et simples ; ilest sincèreet n’aime ni la 
paresse ni la flatterie. Les hommes labourentles champs 
et les femmes s'occupent de travaux domestiques et 
du commerce, Elles cultivent les vers à soie. La soie 
des montagnes est la plus estimée. On en fait de très- 
belles étoffes qui ont beaucoup d'éclat, et qui sont 
très-recherchées. Anciennement Khotian portait le 
nom de Zu-thian. Les Boukhares appellent:les Chi- 
nois Khetan. Comme sous là dynastié de Han, tous 
ces pays occidentaux étaient soumis à l'empire ; il pa- 
xaît que des Chinois y sont restés établis , et que c’est. 
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d'eux que descendent les mnsulmans de Khotian. 
C'est pour celte raison que les gens: du pays appe- 
laient cet endroit, ville de Khetan , dont on a fait par 
corruption Khotian (1). 

Le même ouvrage donne l'itinéraire suivant de 
Kachghar à Khotian, qui fut celui des troupes chi- 
noises pendant la guerre contre les Euleuts. 


De Kachghar 
. à-Gousin-taskhoûn, …...... مو‎ ly. 
+ «ee à Dchaboulak, عع مح م‎ 80°: 
: à Khoser-tsamroung ,.*.... ا‎ 
à lastation Gobi-nay,..... 70 
à Gira-goudchas,.......... 70 
à Zerkiang,.............. 50 
à Poszu-tsian j........... 70 
à Lokho-kerianggar, ....... 110 
à Goumatai,........... .. 180 
à Goungdelk,..........,. g0 


go 
- à Khak-khach ou Khotian... 110 


Total... . 1060 و‎ 
par deg. 


Cet itinéraire correspond pour les distances avec la 
carte des Jésuites de 1760, et avec celle que j'ai ré- 





(1) Geci est une conjecture qui me parait sans fondement , puis- 
que le nom de Aetan est sans donte une corruption de Ahafai, 
nom qne les Orientaux donnent à la Chine septentrionale et à ses 
habitans. Ce nom"dérive de celui des Æbitars, qui avaient subju- 
gué عنم‎ partie de la Chine . بذكي وين‎ l'extinction de la dy- 
nastie des Has. 
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digée pour mon Æsia polyglotta , mise au net sous 
mes yeux par M. Louis de L'Or. 

L'histoire de Khotan, traduite par M. Abel-Ré- 
musat, forme le cinquante-cinquième livre d’une 
collection chinoise très-volumineuse, qui porte le 
titre de Pian-i-tian. Dans cette collection , on a rassem- 
blé tous les faits relatifs aux nations étrangères, en 
les arrangeant chronologiquement , suivant l'ordre 
des dynasties sous le règne desquelles un a eu des 
rapports avec ces nations. M. Abel-Rémusat a pres- 
que entièrement conservé cette forme dans sa version 
française. Son but était de faire juger, par cet échan- 
tillon , de ce qu’on peut trouver dans les livres chi- 
nois, qu’on a, jusqu'à présent, extraits plutôt que.‘ 
traduits, et de la manière dont Les faits y sont rai- 
sonnés. Il adoptera un système de rédaction plus res- 
serré el plus conforme au goût européen, dans les 
traductions qu'il compte donner de l'histoire particu- 
lière des villes de Zerkiang (larkand ( , Kachghar, 
Bichbalig et de quelques autres pays situés entre le 
Tubet et la frontière de la Sibérie, Nous attendons 
avec impatience ces traductions, et nous engagéons 
ce savant à les donner au publicaussitôt que possible, 
pour faire disparaître des abrégés. géographiques 
un amas d'absurdités, reçues à bras ouverts par les 
.compilateurs , et entre lesquelles le double Kach- 
ghar occupe le premier rang. Le voyägeut-anglais , 
31. Elphinstone (1), ayant entendu parler de la ville 





(1) Dans son livre (Æecaunt of Caubul), cet auteur place le pays 
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de Kachghar , . dans le nord dela petite Boukharie, 
et du pays du même, nom situé dans la partie méri- 
dionale de cette contrée; n’a pas su autrement com- 
biner ces notions, que de supposer deux Kachghar. Il 
est cependant bien clair, que dans le premier cas il 
était. question dé la capitale, et dans le second du 
pays qu'elle gouverne. 

D'après la description dinoie, Khotan Su être 
use colonie hindoue. Son.nom dérive des mots sans- 
krits kiu-sartan-nia(kou-stana); qui signifient mamelle 
dedaterre ; et.cette traduetionva été trouvée juste par 
M. Chézy. Dans les anciens livres chinois, Khotan est 
ordinairement appelé Zu-thian , mais depuis le règne 

+ de la dynastie des Handchoux on ÿ a substitué le mot 
de Khotian, qui approche plus de la véritable pronon- 
ciation de son nom. M. Abel-Rémusat remarque avec 
raison que Æhotanne peut venirdu motmongolkkoda, 
quisignilie villemurée, et qui paraît être dérivé du sanis- 
krit kètta (fort); puisque le nomde Xhotan se trouve 
déjà dans les relations chinoises antérieures au règne 
de Tchinghiz-khan, dans un tems ou les Mongols 
n'avaient, pas encore dépassé le désert de Gobi, et 
n’habitaient qu'entre le lac Baika! et le. fleuve Ke- 
roulen ou Kerloun. 

La religion de Bouddha florissait déjà à Khotan 
ayant l'ère chrétienne, et elle s'y est conservée jus- 
qu'au moment ou les Turcs mahometans et conqué- 





de Kachgharà l'ouest de Badakächan, et dans'sa carte à l'orient de 
la mèide province. 
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rans ont envahi toutes les villes de la petite Boukharie. 
Ce qui rend cette description chinoise extrêmement 
, précieuse, c’est qu’elle correspond parfaitement , pour 
la situation de cette ville et des pays qui ÿ appar- 
tiennent, avec les relations mahométanes, que je viens 
de citer au commencement de cet article, ct avec la 
manière dont les cartes chinoises, dressées d'après les 
observations des PP. Félix d'Arocha , Espinha et 
Hallerstein, figurent le pays et la direction desfleuves 

‘et des montagnes, 

La chaîne des très - hautes montagnes appelées 
Thsoung-ling par les Chinois , commence à l'occident 
de Kachghar , où elle se sépare des montagnes nei- 
geuses, appelées montagnes célestes, et se dirige vers 
le sud-ouest, pour se joindre à l'Hindoukouch, dont 
elle forme ensuite la continuation occidentale, Au sud 
du lac Khach, elle se joint aux montagnes Æ! uen-lun, 
sur lesquelles le Hquang-ho, ou le fleuve jaune, prend 
sa ‘source. Cette chaîne s'appelle, dans la langue du 
pays, Zartach-daban. Le nom chinois Thsoung-ling 
signifie chaîne des oignons, parce que cette plante s'y 
trouve en abondance. Thsoung dénote aussi la.couleur 
bleuâtre de l'oignon ; et c'est pour cette raison que 
M. Abel-Rémusat a préféré traduire ce nom par 
montagnes bleues. 

Le pays ‘borné au sud et à l’ouest par-la chaîne 
Thsoung-ling est fertile. Le climat y est favorable à l'a- 
griculture.et à. la culture de la vigne et de la soie. 
Cette dernière production paraît y avoir été apportée 
par une princesse chinoise, qui épousa un .»oi de 

Tome III. 20 
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Khotan. Ce fait n'est pas marqué dans les annales 
chinoises, qui sont en général très-exactes pour de 
pareils évériemens. Il‘paraît donc qu’il a eu lieu pen- 
dant le tems de la division de l'empire, qui arriva 
après l'extinction de la dynastie des sin, où l'an 419 
de notre ère, et cette princesse appartenait vraisem- 
blablement à la famille des ei septentrionaux , qui 
ne possédérent que leNord de la Chine, tandis que le 
Midi de cepays ‘se Ærouvait sous la domination des 
Soung. On ne peut donc raisonnablement supposer 
que 165 Grecs et les Romains, du téms d’Auguste et'de 
Trajan, eussent déjà reçu la soie(sericum, one ) comme 
une production de Khotan ; long-tems avant que les 
vers à soïe et les mûriers y eussent été apportés de la 
Chine. Il paraît qu’on parlait ‘alors dans ce petit 
royaume une langue dérivée de la même source que 
le: sanskrit. On ÿ aurait appelé la soïe kausoyam, 
mot par lequel cette matière est désignée dans cette 
languë, La dénomination sir," originaire de la Chine 
(voyez eejournal :ع‎ IE, page 244), n'aurait pas pénétré 
dans l'Occident , si la chose même y avait été ap- 
portée d’un pays où l’on parlait un dialecte Hindou. 

Les bornes de ce journal ne ‘me permettent 
pas d'extraire toutes les ‘choses intéressantes qu’on 
trouve dans l'histoire de Khotan, traduite par 
M. Abel-Rémusat ; maïs je ne puis m'empêcher de 
présenter un rapprochement singulier entre lés tra- 
ditions conservées par les peuples de l'intériéur de 
V'Asié,tet de celles qui sont rapportées par Hérodote 
d'aprés le récit des prêtres Egyptiens. 
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Une armée de Hioung-nou ( Turcs) très-considé- 
rable vint faire une invasion dans le royaume de 
Khotan. Le roi de ce pays n’avait par de forces sufi- 
santes ponr s'opposer à l'ennemi. Il fit donc préparer 
un sacrifice aux rats du désert, et les supplia d’étre 
ses auxiliaires. La même nuit il vit en songe un gros 
rat qui lui dit : « Vous avez réclamé notre secours ; 
» disposez vos tronpes ponr livrer bataille demain 
» matin, et vons serez vainquenr, » Le lendemain, 
le roi attaqua à l'improviste les Hioung-nou. Ceux-ci 
surpris voulurent monter à cheval et endosser leurs 
armures ; mais il se trouva que les harnois de leurs 
chevaux, les ‘habits des soldats , les cordes des ares , 
les conrroies de Jeurs cuirasses , fout ce qui était fait 
d'étoffe ou de fil, avait été entièrement-rongé et mis 
en pièces par les rats, Ainsi, privés de tout moyen de 
défense, ilstombèrent sous les coups de leurs ennemis. 
Leur général fut tué, et l’armée entière faite prison- 
nière, — Le roi de Khotan voulut témoigner aux 
rats sa reconnaissance pour un service si important : 
il construisit un temple, fit des sacrifices , et depuis 
ce tems on n’a cessé d'y faire des offr andes. Voilà 
l'extrait du récit asiatique, entendons à présent | celui 
des Égyptiens, rapporté por Hérodote (II. 4x). 

« A la mort d'Ænysis, un prêtre de Vulcain, nommé 
Sethos , lui succéda. Ce roi négligea beancoup l'ordre 
des guerriers... Lorsque. peu de, tems après, une 
armée nombreuse, commandée par Sannacharib, roi 
des Assyriens et des Arabes , vint attaquer l'Égypte, 
aucun des guerriers égyptiens ne voulut marcher. Le 
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prétre-roi, inquiet عل‎ ce refus, et incertain du parti 
qu'il devait prendre, entra dans le temple de Vulcain, 
et vint déplorer aux pieds de la statue du dieu, les 
malheurs qui le menaçaient. Pendant qu’il exhalait ses 
plaintes, le sommeil s’empara de ses sens, et il lui 
parut voir en songe le dieu debout, près de lui, qui le 
rassurait, et lui promettait qu'avec le secours qu’il 
allait recevoir iln’aurait rien à craindre de l'armée 
arabe. Le roi se confiant à cette vision, rassembla tous 
cenx qui consentirent äle suivre, ilmarcha vers Peluse, 
qui est le point par lequel on peut pénétrer en 

, Égypte : n'ayant avec lui aucun soldat, mais seule- 
ment un ramas de marchands, d'artisans , et de jour 
naliers. Il était à peine arrivé, qu’un nombre infini 
de rats champêtres se répandit dans le camp ennemi, 
et, pendant le cours d’une seule nuit, rongea si bien 
les cordes des arcs , les carquois, et jusque aux atta- 
thes des boucliers , qe l'armée , privée de toute es- 
pèce d'armes, fut contrainte de prendre la fuite le 
lendemain. Poursivie par les Égyptiens elle perdit 
beaucoup de monde. En mémoire de cet événement : 
on voit dans le temple de Vulcain une statue de 
pierre qui représente Sethos tenant dans sa main 
un rat, avec cette inscription : « En me voyant, ap- 
prenez à révérer les dieux. » 

Pendant mon séjour à Zrkoutsk en 1806, on reçut 
un rapport du commandant d'Okhotsk , qui portait 
qu'une troupe innombrable de rats, ayant traversé, la 
mer , était venue manger non seulement tout ce qui 
se trouvait dans les magasins du gouvernement, mais 
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lesmagasins eux-mêmes. Il parait cependant que’dans 
cette circonstance مغ[‎ rats n'étaient pas des alliés, 
mais qu'ils furent aidés dans leur entreprise contre les 
magasins. 

La seconde partie de l'ouvrage de M. Abel-Rému- 
sat est une dissertation très-savante sur la pierre de 
Fu des Chinois, appelé kach ou gach par les peuples 
turcs et mongols. C’est le يشم‎ Yechem, بصب‎ yeseb ou 
+ yechef des Persans et des Arabes , et le Jjaspis des 
anciens. L'auteur a recueilli, avec beaucoup de soin ,: 
tout ce qu’il était possible de trouver sur cette pro- 
duction des hautes montagnes de l'intérieur de l'Asie. 
11 démontre avec une rare sagacité, qu’elle ne pou- 
vait être la matière des précieux vases murrhins, et 
que ceux-ci devaient être du spath-fluor (fluate de 
chaux). Nous adoptons volontiers cette opinion qui 
nous paraît réunir en sa faveur le plus grand nombre 
de probabilités désirables, Nous remarquons en même 
lems, que ceux qui ont cru que les vases murrhins 
étaient de هل‎ porcelaine chinoise ignoraient, vrai- 
seinblablement ; que l'invention de la porcelaine est 
d'une époque postérieure à celle où l’on fesait usage 
des vases murrhins à Rome; puisque cette invention 
pe date que du quetiième siècle de notre ère. 


Kiaproru. 
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NOUVELLES. 





SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 





Séance du 5:Novembre 1833. 


Lés personnès, dti Libé soir! مام يانه‎ et 
admises contmé membres de [à Société + ris. 


MM. Le Chevalier ME ancien officier-supé- 
rieur de la marine et géographe. 
Le Comte ne Bray, ministre plénipotentiaire , en- 
* voyé extraordinaire de 5: M. le roi de Bavière. 

Le Comte pe GLarac , conservateur du Musée. 
Œrsxer, conseiller de légation de S. M. le roi de 
Le Comte عم‎ Pue , lieutenant-général. 
Le Chevalier Quique. | 
Le Révérend Marck Wirxs. 


Un membre. fait observer que le nombre des associés 
correspondans .s'est considérablement accru depuis l’éta- 
blissement de la Société; qu'il comprend maintenant la 
plupart des personnes qui cultivent,avec succès, hors de 
Frauce, quelques parties du domaine de la littérature 
orientale, et qu'il est à désirer que, conformément à ce 
qui s’observe dans les autres sociétés savantes en France et 
à l'étranger, le conseil ne confère à l'avenir le titre d’as- 
socié correspondant qu'à des personnes qui auraient for- 
mellement marqué le désir de l’obtenir; et qui, par des 
ouvrages utiles, ou par des services rendus à la littérature, 
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asiatique, mériteraient qu'il leur fht accordé, En çonsé- 
quence, il propose d'adopter un article destiné à modifer 
la partie du réglement relative à la nomination des associés 
correspondans, en tant qu’elle ii du conseil. Cet ar- 
ticle est ainsi conçu : 

« Les associés correspondans sont nommés par le çon- 
seil, sur une présentation faite par deux de ses membres. 
L'examen des titres de la personne proposée est renvoyé à 
une commission de trois membres, non compris ceux du 
bureau, laquelle, dans une séance subséquente , fait un 
rapport sur les travaux littéraires du récipiendaire, et les 
services qu'il a rendus ou - in peut rendre aux lettres 
orientales. » 

Les conclusions de ce اكفاك‎ sont mises en délibération 
dans le conseil qui prononce l'adaption ou le rejet de la 
proposition. 1 

La proposition est appuyée par plusieurs membres. L'ar- 
üicle, qui en est l’objet, est soumis à la délibér ation, mis 
aux voix et adopté. 

M..le comte de Lasteyrie annonce que, dos la, vue 
d'augmenter l'utilité de la traduction de Hercius, faite par 
M. Stanislas Julien ; ‘et dont l'impression a été arrêtée dans 
la, séance: du 4 août defniex, il:,a fait lithographieret. im- 
primer .à ses frais le:texte même -de cel:-auteur,ehinois, 
davs le but.dé contribuer à » يهجو‎ eLà se Fétude 
de la langue chinoise. : 

11 propose au conseil d'arrêter que lei texte 5 F wie 
tion seront: vendus ensemble, et que .la tradnetiom sera 
vendue aw prix coûtant aux membres de la Société qui 
voudront l’acquérir, conformément. aux. réglemens ; en, 
s'engageant lui-même à leur donner le-texte au prix ré- 
duit, tel qu'il sera fixé pour les- libraires. Cette proposition 
est agréée par le conseil, dont plusieurs membres expri- 
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ment à M. de Lasteyrie leurs remercimens pour l’entreprise 
utile qu'il annonce. 
M. Capeñgue termine la lecture de ses Extraits de 
l'Alexiade d'Anne Comnène , relatifs aux Croisades. 
M. Fresnel lit un Mémoire sur l'Éducation chez les 
Chinois. 
M. Klaproth lit une Note sur les Ambassades à la Chine. 
M. Moréuas est admis à présenter des Observations sur 
l'analyse des Oupnék'hat, par M. le comte Lanjuinais. 
“Mile comte Lanjainaïs dontiè ‘desexplicitions verbales 
sur plusieurs points dés observations précédentes. - 
“ME Allier d'Hauteroche lit un Mémoire sur une Mé- 
daille anecdote de Polémon I, roi de Pont. 


OuvRAGES OFFERTS \4-LA SOCIÉTÉ. 


Par M. Garcin de Tassy : 1° Traité d'Orthographe 
arabe , en turc, un manusorit in-18; كذ‎ Petite Grammaire 
arabe , en arabe, un manuscrit in-18; 3% Traité de Gram- 
maire, عه‎ , par 'Abou-elhousn-elmaleki-echchazi , un 
manuseritin-& ; 4° Petit Vocabulaire persan, turc et arabe, 
un manuscrit in-8°; 5° Recueil d'Historiettes, de Chari- 
sans, etc., en arabe, manuscrit oblong. — Par M. Agoub: 
Discours historique sur l'Égypte, une broch. in-&, — 
Par M. Albert de Montémont : Lettres sur l'Astronomie, 
ea prose et en vers , 4 vol. in-18. — Par M. de Hammer : 
Motenebbi der grosste arabische Dichter , 1 vol. in-8°, — 
Par M. Klaproth : Lettre à M. Champollion jeune, rela- 
tive à l'affinité du Cophte avec les langues du nord de 
l'Asie et du nord-est de l'Europe ; une br. in-8°. — Par 
M; le comte Fabre de l'Aude: Réflexions Philosophiques 
et morales, italien et français, 1 vol. in-12.—Par M. Le- 
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tronné : Lettre. M. Maltebrun sur quelques locütions 
grecques dans un décret des habitans d'Olbia (extrait des 
Annales des, Voyages), une broch. in-8°. — Par M. le 
chevalier Bernardini : Discours sur la Langue illyrienne 
et sur Le caractère des peuples de la côte orientale du 
golfe Adriatique , une broch. in-8°. — Par M. Morénas : 
Vocabularies of Indian Languages ( Amérique septen- 
trionale), une broch. in-8&; Des Castes de l'Inde, ou 
Lettres sur les Indous , une broch. in-8°.—Par M. Lee : 
Vetus testamentum Syriacè, Londres 1823, 1 vol. in-4°. 
—Per M. Mihanovich : Zusammenstellung von 200 laut 
“und Sinnvervandien Wertern der Sanskrites und Sla- 
«wischen, une broch. in-4°. 


29 
RÉCLAMATION. 


Dans les Archives pour l'histoire, la littérature et les 
arts , qui paraissent en Allemagne, M. Mihanovich a in- 
séré une comparaison très-bien faite entre les mots sans- 
krits et ceux des langues slaves. Il y cite une brochure 
publiée à Saint-Pétersbourg en 1811, sans nom d'auteur, 
et qui porte le titre : Rapports entre la langue sanshrite et 
la langue russe, présentés xl’ Académie russe. 11 V'attribuë à 
M. Frédéric d'Adelung , neveu du célèbre J. Ch. Adélung. 
Quoique je ne sois pas l’auteur de cette brochure, publiée 
pendant mon absence de Saint-Pétersbourg , j'ai imprimé à 
Berlin, en 1812 , une réclamation sous le titre Sum عله‎ 
que, contre 3on éditeur. J'y déclare que la plus grande 
partie des rapprochemens entre-le sanskrit ‘et le slave, pro- 
duits par l’anonyme, m'apparténait , et “que je les avais : 
communiqués manuscrits (en 1809) à plusieurs personnes 
de marque à Saint-Pétersbourg , de même qu'à M. d'Ade- 
lung. J'ai aussi démontré le peu de fondement de plusieurs 
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articles ajoutés aux miens par l'éditeur, qui a vraisembla- 
blement voulu « développer les imlications données par 
moi. » Néanmoins la brochure en question a, jusqu'à pré- 
sent, passé pour être l'ouvrage de M. d'Adelung, sans 
doute , parce qu’elle a été répandue par ses soins. I] s’est tu 
sur cet objet, mais moi je revendique comme mon travail 
la majeure partie du contenu-des Rapports mentionnés, en 
laissant .la rédaction et les rés S à Lo. que 
je: “désiré ne pas connaître. 1 
1,12? FA 1 ل‎ “es 


4 





te 0 philosophüm, inter Sinas, juxta‏ يطلا 

Confucium , ingenio et dictionis elegantid prœcellentem, 

è sinico textu, ad verbum latiné convertit , atque ad fi- 

dem tartaricæ versiônis accuratè recognitum , notis per 

. petuis ex optimis interpretibus depromptis , illustravit 

Julien.‏ .كد 

C'est-à-dire 5 ie 
Meng - tseù où: Mencius, le ‘plas célèbre loge 
chinois après Confucius ; traduit littéralement en latin, 
- “revu avec’ soin” sur la Yersion tartare-mandchoue avec 
des notes pérpétuelles tirées des meilleures commentaires, 

par 5. Julien (r). 

Depuis la publication du Dictionnaire chinois-latin du 
P. Basile de Glemona , et des premières parties du Diction- 
maire chinois-anglais du dogteur Morrison ; depuis surtout 
que les principes de la langue chinoise sont enseignés au 
collége royal de France ; et-expusés dans des élémens simples 
et méthodiques, il ne manque plus aux étudians ; pour pou- 
voir. se livrer avec succès à l'étude de cet idiome célèbre, 

(1) Prix: papier ordinaire, pour les souscripteurs, 13 fr; pour le 
public , 16'fr; Papier vélin, pour les souscripteurs, 22 fr.; pour le 
publie, 26 fr. 
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que quelques ouvrages publiés textuellement et accompagnés 
de traductions littérales, sorte de secours absolument indis- 
pensable pour faire des progrès dans la connaissance d'une 
langue et des auteurs ‘qui s’en sont servis. Pour le chinois, 
on ne possède encore en Europe qu'un seul texte un peu 
étendu, l’Invariable milieu , publié en chinois, en mand- 
chou et en latin, par M. Abel-Rémusat; et ce texte, qui 
n’a que 42 pages in-4, est loin de suffire à l'explication, 
pendant une seule année , du cours du Collége de France. 

M. Stanislas Julien a donc eru rendre un service aux 
amateurs de la langue et de la philosophie chinoises, en حدم‎ 
bliant un Livre entier qui, comme l’Jnvariable milieu, fait 
partie de ceux de l’école de Confucius, mais qui est beau- 
coup plus considérable. Il a choisi celui du philosophe 
Meng-tseu où Mencius, ouvrage qui n’est pas moins re- 
marquable par l'élégance du style et la beauté de la doc- 
trine , que par l'abondance et la variété des matières qui y 
sont traitées. Mencius est estimé des Chinois presqu’à l'égal 
de Confucius , et l'éloge qu’en fait M. Abel-Rémusat , dans 
la Biographie universelle , prouve que cette estime est bien 
fondée. IL n'en existait encore qu'une seule traduction , ou 
pour mieox dire une paraphrase, faite en latin par le 
P. Noël , et le style de ce missionnaire est si mauvais qu'on 
peut à peine en soutenir la lecture. L'étude assidue des 
meilleurs commentairés, la comparaison que M. Julien à 
pris soin de faire entre le texte chinois et l'excellente ver- 
sion mandchoue que Khian-loung en à fait publier, ont 
fourni à M. Julien les moyens de saisir.le sens , même dans 
les endroits les plus difficiles , et c'est à cette double souree 
qu'il a puisé les notes et éclaircissemens qu'il a ajoutés à 
sa nouvelle traduétion ; celle-ci étant particuliètement des- 
tinée aux étudians, M; Julien a voulu qu’elle fùt aussi lit- 
térale que possible. Il a poussé le scrupule à cet égard 
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jusqu'à rendre constamment un mot chinois par um mot 
latin, ou par plusieurs mots réunis par un tiret, sans rien 
changer à la construction. Elle a donc tout le mérite que 
pourrait avoir une version interlinéaire; le conseil de la 
Société-Asiatique ; auquel l’auteur l'avait soumise , l’a fait 
examiner par uve commission ,.et, sur le rapport qui lui en 
a été fait, il a arrêté qu’elle serait imprimée sous ses aus 
pices. (Foyez le Journal Asiatique, t. tt, p. 116.) 

Le texte du’ livre de Meng-tseu; fidèlement ealqué sur 
uné belle édition cHinoïse , اه‎ reproduit-par la lithographie, 
formera 293 pages; format grand in-8°; Rien n'a été né- 
gligé pour -qu'il offrit aux-étudians tous les moyens pour- 
se perfectionner rapidement dans intelligence du style des. 


livres de Confucius. 





\ 

Vers composés par le roi actuel de Maroc, .et qui se ré 

cüent tous les matins au haut des minarets, à la suite 

de l'invocation que l'on y fait entendre pour. appeler les 

vrais-croyans à la prière. — Nous les-donnons ici im- 
primés selon l'orthographe adoptée dans l'Afrique occi- 


dentale. À 
العيد لله وحده‎ 
ذهب الليل مديرا بظلام‎ 
"Les مقيلا‎ Ut, 
لد الحيد‎ 26e NON oil PES 
Us على أما اواد من‎ 0 0 
Gloire au seul Dieu. 


La nuit fuit et fait disparaître les ténèbres avec elle, et 
l'aurore en lui succédant , ramène la lumière. ' . 


Hommage à celui qui est le roi; l'unique PAPE 
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. lence, et que. grâces lui soient rendues api tous les bien 
faits qu'il verse sur. nous. 


Le secrétaire de l’Académie des sciences et belles-lettres 
‘de Lisbonne , dans son dernier compte annuek, a présenté 
à cette compagnie deux ouvrages laissés manuscrits par feu 
le professeur d’arsbe F. J. de Souza , déja connu avanta- 
geusement par ses ouvrages sur la littérature arabe. Le 
premier est une Revue chronologique des souverains qui 
régnèrent en Afrique depuis l'an 145 de l’Hégire jusqu’à 
nos jours, avec le résumé historique de chaque dynastie, 
de son origine, et des événémens les plus mémorables de 
chaque règne. Le second est un Recueil de renseignemens 
sur la première entrée des Maures en Espagne , et la con- 
quête de ce royaume , puisés dans les auteurs arabes , sur- 
tout dans l’histoire écrite par 4bou’labbas- Ahmed , sous le 
titre de Nafahat (Odeur suave ). Une commission a. été 
chargée d’en soigner l'impression. 





la paru à Calcutta un nouveau journal intitulé : Le Ma- 
gasin oriental, on Revue de Calcutta pour la littérature 
nationale et étrangère ( Calcutta's review of domestic and 
foreign CNE } 


0 
للدم 


Le missionnaire W. Ward, si connu par ses travaux 
scientifiques sur l'Inde et les Indiens, ainsi que par le 
vèle qu'il a montré pour propager l'Évangile chez ces 
peuples, et pour faire traduire les livres saints dans leur 
idiome, est mort du cholera-morbus , le 7 mars 1823, à 

_Caleutta, après trois jours de maladie. Le principal ons 
vrage de ce savant respectable, intitulé 4 view of the his- 
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. tory, literature and mythology of the Hindoos , including 
a minute description of thir m:aners and c'stoms and 
translations from their princinal ,ىدمو‎ contisnt une 
multitude de renseignemns intérssans et qui paraissent 
puisés aux meilleures sources. O1 y désirerait souvent plus 
d'ordre et dé critique ; mais ce n'en est pas moins un livre 
très-utile. Imprimé pour la prémière fois a Surampore, en 
1807, en 3 vol. in-4°, il a été réimprimé dans la mème 
ville en 1818, avec beaucoup de corrections , et abrégé en 
quelques parties. Il a été-aussi reprodait par les presses de 
Londres. 3 





11 s’est formé à Benarès une Société liuéraire composée 
sur le modèle de l'Académie de Calcutta, et destinée à Iui 
servir d’auxiliaire. 


Dans sa Séance du 26 décembre 1822, la Société Asia 
tique de Calcutta a reçu un très-grand nombre حل‎ monnaies 
et de dessins doubles, qui faisaient partie de la bélle col- 
lection recueillie par les soins du feu colonel Mackenzie, 
(Voyez le Journal Asiatique, T. I, .م‎ 24 ), qui doit être 
prochainement envoyée en Europe, pour y être déposée 
dans la bibliothèque des directeurs de la compagnie des In- 
des. Ces monnaies en or, en argent et en cuivre, sont au 
nombre de six cent soixante-neuf : la plupart appartiennent 
au Dekan ou Inde Méridionale, Parmi elles, il y a trente- 

” deux pièces musulmanes en argent et vingt-huit médailles 
grecques ou romaines. Les dessins, qui sont très;nom- 
breux, représentent des objets d'histoire naturelle , dés 
monumens , des sculptures et d’autres antiquités. 

Le colonel W. Franklin transmet à la Société une an- 

“tique médaille qu'il regarde comme fabriquée par les Djaira 
ou sectateurs de Bouddha, et qui a été trouvée dans les en- 
virons de Bhageulpour. 
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© Dans la même’ Séance on a décidé d'envoyer à la So- 
ciété Asiatique de Paris un exemplaire de‘la collection 
complète des Recherches Asiatiques, dont le 14° volume 
vient de paraître. 

Le secrétaire, M. Wilson, donne lecture d’un Mémoire 
sur la poésie dramatique des Indiens, qui contient un 
grand nombre de fragmens des plus célèbres compositions 
de ce genre, tels que le Poème pastoral de Sacontala , 
traduit en anglais par W. Jones , et reproduit en français 
par M. Bruguière de Sorsum , dont nous déplorons la perte 
récente ( Voyez ci-devant .م‎ 252); le Prabadha-T'chan- 
drodaya (le lever de la lune de l'intelligence), poème 
moral traduit par le docteur Taylor ; le Mritchalatica , 
dont il a déjà paru plusieurs extraits dans les journaux 
relatifs à la littérature indienne. Les Indiens comptent 
vingt-buit sortes différentes d'ouvrages dramatiques. Un de 
leurs plus célèbres écrivains en ce genre est Bhavabhouti , 
qui paraît avoir vécu dans le huitième siècle de l’ère chré- 
tienne, On compte parmi ses poèmes , le Walati-Madhava, 
dont M. Colebrooke a donné une analyse dans le 9° volume 
des Recherches Asiatiques ; et le Outtara-Ramatcharitra, 
ou l'Histoire de Rama après la conquête de Lanca et Ja 
délivrance de Sita. 
EE 


OUVRAGES NOUVEAUX. 


._ ANGLETERRE. 
À Grammar of the Persian language, originally com- 
posed by sir PV. Jones ; eight edition, with müch new 
mater, and examples from Persian authors ; by Sa- 
muel Lee, professor of Arabick in the ولاق قات‎ of 
“Cambridge; in-4°. Prix 25 fr: cartonné.” 
Le savant professeur M. Lee a rendu un véritable ser- 
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vice à la littérature orientale, en publiant cette excellent& 
édition de la Grammaire la plus siraple et la plus connue 
. de la langue harmonieuse des Persans , édition qu’il a en- 
richie d'améliorations notables et d'additions importantes, 
Parmi les additions nous avons remar :ué des notions sur 
la grammaire arabe qui pourront suflire à ceux qui se bor- 
nent à étudier le Persan, et des modèles d'écriture persane 
fournis à l’auteur par M. Wilkins. Nous devons dire aussi 
que M. Lee a eu soin de marquer dans les textes persans 
les voyelles brèves, ce qui est nécessaire pour fixer la véri- 
table prononciation, et est indispensable pour les commen- 
çans. 8 GT. 

Vetus testamentum Syriace, eos tantum libros sistens qui 
in canone hebraico habentur, ordine vero, quoad fieri 
potuit, apud Syros usitato dispositos , in usum ecclesiæ 

© iÿyrorum Malabarensium, jussu societatis biblicæ , re- 
cognovit ad fidem codicum manuscrip'orum emendavit 
edidit, 5. Lee, A. M., Londini, 1823, in-{°. 

Jewish, oriental and classical Antiquities , ou Antiquités 

- juives, orientales, et classiques , contenant des éclair- 
cissemens sur l'Ecriture-Sainte, etc. Londres, in-8°, 
1823. dt £ . 

ALLEMAGNE, 

Geschichte des Islam und seiner Bekenner , ou Histoire de 
l'Islamisme et de ses adhérens, les Arabes, les Per- 
sans, etc., avec le récit de l’origine et des progrès de 
la secte des Wahabites, par Amédé Wiesner. Leipsick , 
1823 , in-8, 

Motenebbi, der grosste Arabische Dichter, zum ersten 
mahle ganz uebersezst, ou Motenebbi, le plus grand des 
poètes arabes, traduit en totalité pour la première fois, 
par M. de Hammer. Vienne, 1825, in-8°. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 





. DE L'ÉDUCATION CHEZ LES CHINOIS, 


Par. M. Fyurcence Fnesnez. 





(II* Article.) 
SECONDE PARTIE. 


1. La base de nos études, dit l’auteur chinois, est 
larésolution d'apprendre, et cette résolutionne vaut 
qu'autant qu'elle est ferme et pexsévérante. Lors- 
qu’elle est telle, on devient nécessairement savant. 
Si cette résolution est fortifiée par l'espoir d'égaler 
les sages de l'antiquité, elle n’en est que meilleure. 
L'auteur appuie son opinion de trois traits d'histoire 
qui font voir la puissance d’un ferme propos, et 

“termine par une maxime qui revient à celle-ci: 
«Une volonté arrêtée commande aux choses. » 

2. Ce qu'il appelle « Le véritable secret pour ap- 
prendre, consiste à tenir un journal d'étude que l’on 
repasse tous les dix jours ou tous les vingt jours. 
C'est par ce moyen, dit Zseu-hia dans le Zun-yu, 
qu’on acquiert journellement des connaissances nou- 
velles, et qu’on prévient chaque mois l’oubli de ce 
qu’on a précédemment appris. De toutes les bonnes 

© Tome III. ax 
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manières d'étudier , il n’y en a point de meilleure que 
celle-là. 

3. Que l'étudiant qui ne fait pas tout son possible 
pour s'instruire, se demande comment il remplira sa 
tâche lorsqu'il sera enfermé dans la salle des examens. 
Qu'il songe combien amère sera sa douleur, dans quel 
embarras cruel il se trouvera, quand un sujet lui sera 
proposé dont il n’entendra pas le sens. Que l'étudiant 
paresseux réfléchisse encore au rôle qu’il joue dans la 
compagnie de ses amis ; tandis que ceux-ci conversent 
dans un style élégant, le sien est grossier et vulgaire, 
et si par fois on dit un bon mot devant lui, il y de- 
meure étranger et n'en comprend ni ع1‎ sens ni le sel. 

6. Notre auteur recommande aux étudians de ne 
point passer d'une section à une autre dans la lecture 
d'un livre, avant d'avoir approfondi la première. En 
se conformant à ce précepte, dit-il, ils auront lé tems 
de distiller Ja pure essence du savoir. Que si on lit à 
Vavebture, sans laisser au cerveau le tems nécessaire 
pour opérer la décoction de ce chapitre-ci ; Ou 18 dis- 
tillation de celui-là, la lecture reste sans fruit. Que 
l'étudiant ait un étui bien fermé pour les livres qu'il 
ne doit pas encore lire ; qu’il ne laisse qu'un volume 
à la fois sous ses yeux, et qu’il attende pour en prendre 
un autre que Ja décoction du premier soit ren dans 
son esprit. 

En distillant ainsi par ordre les principes de la 
science, il atteindra par le cours naturel des choses le 
bat de ses études. Car danstoutes les affaires du siècle, 
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il n’y ع‎ rien de plus funeste que le mélange et la con- 
fusion. Si l'on ne se tient pas en garde là-contre , on 
aura toutes les peines du monde à venir à bout d'un 
ouvrage quelconque,et quand même on'en viendrait 
à bout, il n'aurait pas ce fini qui constitue l’excel- 
* lence. 

7: Quand vous lisez une section d'un livre, don- 
nez-y toute votre attention, et ne vous permettez 
point de songer à une autre. Une chaudière d’eau, 
après avoir été Jong-tems exposée au feu, finit par 
bouillir. Mais si avant que le liquide ne soit entré en 
ébullition, vous l’ôtez pour en mettre d'autre à la 
place, quelque soit la quantité d'eau que vous fas- 
siez chauffer ainsi, vous n’en ferez jamais bouillir 
une goutte. C'est ainsi عسي‎ les hommes qui aspirent 
à des connaissances universelles, font une grande dé- 
pense de chaleur, mais ne mûrissent rien. 

8. J'ai toujours remarqué que l’homme qui-veut 
tout embrasser, compte trop sur la vivacité et Ja-pé- 
nétration de son esprit. Les chapitres et les volumes 
lui passent sous les ÿeux; et coulent .de sa bouche 
comme l'eau d’un torrent; mais ppplique-t-il jamais 
son esprit à extraire l'essence d’un sujet ? et s’il ne le 
fait pas, que lui sert d’avoir beaucoup lu? Un-peu 

٠ d’une qualité supérieure vaut mieux que beaucoup 
d’une qualité grossière. L'ancien réglement militaire 
portait que la force des armées consiste dens la dis- 
cipline, non dans le nombre. Je crois cette maxime 
applicable à l'étude. 

9: La première chose à faire quand on veut étudier 
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avec fruit, est de chasser les pensées étrangères à ce 
| qu'on étudie. Alors seulement on peut comprendre 
un sujet à fond et s’en souvenir long-temps. Supposez 
l'éstomac d’un homme rempli d'herbes et de lé- 
games de toute espèce ; quand on lui présenterait les ! 
mets les plus exquis, il ne pourrait pas les absorber ; 
ilfaut auparavant qu ’il digère et rejette en partie les 
mets grossiers dont il s’est chargé le ventre. Il en est 
ainsi des pensées étrangères à l'étude, et ces pensées 
ne nous ‘viennent pas seulement de la poussière du 
monde, mais aussi des livres où il y a tant de choses 
inutiles. 
10. Pour faire des progrès dans l'étude, une fa- 
culté importante est requise, et c’est celle en vertu 
de laquelle nous appliquons nos connaissances, Cette 
faculté dépend de l'aptitude à voir toutes les faces et 
à saisir tous les rapports des diverses parties d’un 
sujet, de telle sorte qu’en entendant ceci, on en con- 
clut cela. Pour arriver à ce point, il faut classer les 
choses que l’on apprend d’après leur nature, et trou- 
ver les rapports des classes collatérales. Cette condi- 
tion remplie, lorsqu'on possédera une section on en 
saura dix, et lorsqu'on en saura dix on en possédera 
cent ou mille. Mais il y a des gens qui, après avoir lu 
un grand nombre de livres, s'en tiennent stupidement ' 
aux mots et aux phrases. Ceux-là sont incapables de 
profiter des trésors qu'ils amassent, et de les em- 
ployer à propos dans une circonstance donnée. Aussi 
“valent-ils moins que ceux qui,.sans avoir lu autant 
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qu'eux, à beaucoup près, possèdent les qualités dont 
j'ai parlé. 

11. Un usage profitable pour les personnes qui ont 
des occupations étrangères aux études littéraires, est 
de faire un bon choix de deux volumes pris, l'un dans 
da littérature ancienne, l’autre dans la littérature mo- 
derne , et de les avoir constamment sur leur table pour 
les étudier dans leurs momens de loisir. Si au lieu 
d'adopter cet usage, ces personnes attendent pour se 
livrer à l'étude qu'elles soient tout-à-fait libres pen- 
dant plusieurs mois de suite , il arrivera que la mul- 
tiplicité et la complication des affaires humaines mét- 
tront sans cesse un nouvel obstacle à leur envie. Mais 
le tems fuit comme Ja flèche. En on clin d'œil, un 
mois s’est écoulé , puis un autre, et voilà que l’année 
touche à sa fin. Cependant on n’a point encore ouvert 
an livre. Tel est l'effet de l'habitude du retard. 

12. Il est deux obstacles principaux au succès des 
études, la diminution journalière de la mémoire, et 
l'accroissement journalier des affaires. Voilà ce qui 
fait que la vie se passe en vain, et que les cheveux 
blancs surprennent des têtes vides; cela est déplo- 
rable, cela est digne de tous nos regrets et de tous nos 
soupirs. 1 

13. Que l'étudiant commence sa journée à Ja cin- 
quième veille (entre 3 et 5 heures du matin). Cette 
première partie de la matinée est bien des fois plus 
avantageuse que la seconde ( depuis 7 jusqu’à 11), et 
que tout le reste du jour. 

14. En étudiant, il faut se tenir en haleine ou dans 
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un état d’excitation continue ; il faut être tout yeux 
et tout attention, comme un général d'armée en un 
jour de bataille, ou comme un juge criminel siégeant 
sur son tribunal. On ne doit pas se permettre le 
moindre assoupissement on la plus petite négligence. 
15. Qui veut faire de bonnes études doit redouter 
les causeries , les affaires triviales, et surtout se dé- 
fendre de celles qui ne le regardent pas. Ces sortes 
d'accupations dissipent les facultés de l'ame, et l'é- 
cartent.de sa voie. Elles ne sont pas seulement inu- 
tiles, mais dangereuses. 
16. 11 faut travailler sans intermittence pendant 
dix jours ou cinq jours aù rmoins. 
17:.En général 
Pou pa chao , pau pa hoan ; 
Tchi pa i pou, chi han. ١ 


Ce qui veut dire ; 


, Ne craignez point le peu son plus que la lenteur, 

Mais bien dix-jours de froid contre un de grande ardeur. 

La bonté de ce précepte est prouvée par l’expé- 
rience de tous les peuples. Car on sait qu’en voyage, il 
vaut mieux marcher doucement et d’une manière con- 
tinuc, que d'aller très-vite pendant un temps, pour 
s'arrêter ensuite. De là le proverbe : 


Pou pa man 
Tchi pa tchan. 


Ne craignez point d'aller doucement ; craignez seulement 
de vous arrêter. 
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Que ce proverbe a raison ! s’écrie l’auteur chinois. 

18. Quand après avoir étudié long-tems on se trouve 
abattu , il faut fermer son livre, puis se dissiper un 
peu, afin de récréer les esprits animaux, ct avec eux 
la vue et l'esprit. Par ce moyen on rétablira le res- 
sort di travail, et l’on se trouvera bientôt en état 
d’embrasser son sujet. Que si l’on s’obstine à labourer 
stupidement et tristement, l’intellect s’obscyrcira , 
et si l’on est faible de corps on %e rendra malade. 

| .ود‎ Tchouwen-koung a donné cet avertissement: 

« Ne dites pas : Si je n’apprends ceci aujourd’hui, 
je l’apprendrai demain; si je n’apprends ceci dans 
l'année, je l'apprendrai l'année prochaine ; car quand 
les jours et les mois se sont écoulés, l’année n’est plus 
à votre disposition, et quand un ignorant s’écrie : 
«Hélas me voilà vieux ! » à qui la fæute? Voilà ce qu'a 
dit Zchou-wen-koung , et moi je‘ dis : Les deux mots 

faites toujours expriment la seule conditioà des bonnes 

études, au lieu que ces quatre mots attendez jusqu’à 
demain empêchent tout le succès de la vie. Sachez 
donc apprécier le tems. 

20. L'étude des lettres avait originsirement pour 
objet d'acquérir une connaissance exacte des principes 
dela raison , ‘afin d'en faire la règle de sa conduite, 
Pour remplir cet objet, il faut se faire mentalement 
l'application de chaque précepte, et s’y conformer 
dans les affaires journalières. Alors seulement on 
peut dire que l'étude est avantageuse. Mais si l'on n’a 
pour but que de battre la science , comme un chas- 
seur bat la plaine, ou ‘de passer pour savant et de 
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‘faire des provisions pour la conversation, on dex 
meure bien loin du terme des études. Que si l’on 
étudie pour usurper une réputation littéraire, et à 
l'aide de cette réputation, des richesses et des hon- 
veurs , avec le dessein bien arrêté de mettre de côté 
les principes puisés dans les bons livres, aussitôt qu’on 
aura obtenu un poste élevé', et même de se conduire 
d'une, manière tonte opposée, cela est encore pis. 

21. Bien qu'on ne‘doive ni interrompre ni différer 

: ses études , encore ne doit-on pas s’y livrer avec sep 
. d'ardeur on- d'empressement. Car en supposant qu'un 
homme puisse faire dix lieues par jour, il pourra 
#ournir un long voyage, à raison de sept ou huit lieues 
par jour ;. tandis que s’il dépasse ses forces, et fait plus 
de dix lieues en partant, il se trouvera incapable de 
continuer ; c'est ainsi que les personnes qui lisent du 
matin au soir, finissent par se rendre malades à force 
de lire. « J'ai étudié sans succès, dit l’auteur chinois, 
depuis l'âge de six ans jusqu'à l'âge de seize ans, c'est- 
à-dire pendant une période de dix années, car mon 
esprit était obtus , et j'oubliais à mesure que je lisais; 
alors je m'indignai contre moi-même , et je fis des ef- 
forts véhémens et je travaillai plus dur que jamais. 
Mais au bout de peu de tems je tombai malade, et 
après une année de langueur, ma vie fut en danger ; 
enfin je ne parvins à me rétablir qu’à force de soins. 
Que ceux qui pèchent par un excès. de diligence, 

٠ apprennént de moi à se tenir dans de justes bornes.» 
22. Quand on s'est fatigué à lire. il faut donner de 
+ l'exercice au corps en remuant les épaules de haut et 
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de bas, de droite et de gauche, de l'avant et de l’ar- 
‘rière et à plusieurs reprises. Par ce moyen, la circu- 
lation du sang se rétablit, les esprits animaux re- 
+ prennent leur activité , et l’on sentira un bien-être et 
‘ une hilarité capables de prévenir les maladies. C’est 
ce que l’on appelle en termes de médecine gymnas- 
tique chinoise, Lo-lou-chouang-kouan, c’est-à-dire 
le double mouvement du wirevaut. Cet exercice est 
très-propre à préserver le corps de toute influence 
froide et maligne alors qu’on s’est معطب‎ par une 

lecture trop prolongée. - 

23. Si en jetant les yeux surun livre, soit de grand 
matin; soit à la chute du jour, vous ne distinguez 
pas bien lescaractères , attendez pour lire, la lumière 
du jour dans le premier cas, ou celle de la lampe 
dans le second. De cette manière vous ne vous gâterez 
pas la vue. Mais si vous faites violence à vos yeux en 
cherchant à lire à une lumière faible, vous leur ferez 
par là beaucoup de mal, et vous perdrez peut-être 
avant l’âge la netteté de perception visuelle, 

Quand vous ne lisez pas et n’avez rien à faire , lais- 
sez tomber vos paupières et fermez les yeux ; c’est le, 
moyen de les fortifier, Après cela, si vous voulez lire 
ou faire quelque chose, il n’y aura point d’inconvé- 
nient à exercer votre vue; vous la conserverez ainsi 

٠ dans toute sa force jusque dans un âge avancé. Mais 
gardez-vous d'employer la lumière céleste à des 
choses inutiles. 

C’est sans doute un moyen assuré de faire de grands 
progrès dans la science morale, que de lire tous les 
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soirs à la lampe; mais si l’on pousse ses lectures trop 
avant dans la nuit, les esprits animaux en souffriront. 
Le lendemain on se trouvera encore plus fatigué que 
la veille, et l'on reconnaîtra (contrairement à ce qu’on . 
avait crn) que l'excès de diligence est préjudiciable 
aux études. Si dans ces circonstances on s’obstine à 
faire sa tâche, on tombera malade. Quand on ne se 
couche point à minuit, le sang ne retourne point au 
foie, et quoique on ne s'en aperçoive.pas, tant que le 
sang. et la force vitale sont dans un élat prospère , on 
s'en ressent plus tard d’une manière cruelle. 

25. L'étudiant , quelque pressantes et nombreuses 
que soient ses occupations domestiques, lira chaque 
jour quatre ou cinq sections écrites dans le style mo- 
derne , afin que l'élégance littéraire soit toujaurs pré- 
sente à ses yeux et à son esprit. Cela sera pour Jui 
d'un grand avantage. . 

26. En approchant du tems des examens, un étu- 
diant doit éviter particulièrement de travailler avec 
trop d'ardeur. Qu'il choisisse vingt ou trente sections 
de la meilleure composition, et les ressasse douce- 

‘ment dans sa tête, jusqu’à ce qu'il en saisisse l’esprit.et 
en goûte les beautés. Cela lui dennera.des forces pour 
examen. 

27. En ce qui concerne une collection de livres, la 
chose importante n'est pas leur nombre, mais l'apti- 
tude à les choisir et les étudier. J'ai rencontré sou- 
vent dans le monde des gens qui avaient. accumulé 
dix mille volumes dans leur bibliothèque, sans en 
avoir jamais lu plus de dix. Ces gens-là se contentent 
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d'acheter des livres et deles placer sur des rayons on 

dans des étuis comme autant de curiosités faites pour" 
amuser les yeux. Ils ont des livres fraîchement reliés 

que la maït n'a jamais touchés, que l'œil n’a jamais lus. 

Mais que sont-ils auprès d'un pauvre lettré qui, pour 

quelques pièces de cuivre , achète un livre qu’il em- 

porte chez lui, et ne le quitte plus qu'il ne s’en soit 

pénétré? 





Observations générales sur les médailles musulmanes 
à figures , par M. REINAUD. 





Parmi les médailles musulmanes, postérieures au 
onzième siècle de notre ère, il en est plusieurs qui 
portent des figures d'hommes, d'animaux, de mons- 
tres, etc. Ce sont celles surtout qui ont été frappées 
en Mésopotamie , en Perse, ét dans les pays septen- 
trionaux situés près des bords de la mer Caspienne. 
On a, jusqu’à ces dernières années , peu parlé de ces 
figures, et encore te qu’on en avait ditétait loin d’être 
satisfaisant. Cela devait être. Avant de s'occuper des 
figures , il était plus pressant de chercher à quels prin- 
ces appartenaient les médailles sur lesquelles on les 
trouve, et dans quel pays ellés avaient été frappées. 
En général, ilen est de l'étude desmonumens, comme 
de tout ce qui est du ressort de l'esprit humain; on 
ne peut s'occuper de plusieurs objets à la fois. Ce 
n'était qu'après l'explication des légendes qu’on pou- 
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vait songer aux figures et en déterminer le caractère, 
C'est ce qui est arrivé. A l’époque (septembre 1820) 
où nous publiâmes notre Lettre à M. le baron Silvestre 
de Sacy sur la collection de monumens orientaux de 
M. le duc de Blacas, nous avions déjà expliqué la pres- 
que totalité des médailles de cette collection, et du 
cabinet du Roï. Nous renvoyons à cet égard à ce 
que nous avons dit dans cette lettre. Maïs jusque là 
nous n'avions rien trouvé de probable sur la question 
des figares. Ce ne fut que quelqnes mois après, c’est- 
à-dire dans le printems de l’année 1821, que revenant 
sur notre premier travail, nous nous livrâmes avec 
quelque suite à cette étude intéressante. En peu de 
tems nous parvinmes à reconnaître la nature et le ca- 
ractère de la plupart des figures qui se trouvent sur 
* les médailles arabes. -Dès le mois de juillet de la même 
année, nous fimes part à M. de Sacy des rapprôche- 
mens que nous avions faits sur ce sujet, Ce célèbre orien- 
taliste voulut bien s'intéresser à nos découvertes. 1 
pritla peine d'examiner avec nous les monumens et 
les'preuves sur lesquelles nous nous fondions. Enfin, 
au commencement de septembre de la même année, 
. nous adressimes à M. le duc de Blacas, alors ambas- 
sadeur à Rome, une longue lettre sur ces mêmes figu- 
res. Nous comptions alors publier bientôt notre tra- 
vail, mais diverses causes nous en ont empêché, et* 
même nous ne pourrons le faire paraître d'ici à quelque 
témps. Cependant M. Fræbn , savant orientaliste de 
Saint-Pétersbourg, a récemment fait connaître, par la 
voie de l'impression , son opinion sur quelques-unes 
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‘ des figures des médailles musulmanes. 11 est même 
arrivé que ce qu'il en a dit est à peu près conforme, 
pour le fond, à notre propre opinion. Cette circons- 
tance nous engage à donner dès à présent un court 
précis de nos recherches, réservant les développe- 
mens pour l’époque où notre travail paraîtra tout en- 
tier. M. de Sacy voulut bien dans le tems peser nos 
raisons , il examina avec attention les pièces qui ve- 
paient à l'appui de nos idées. Il ne pouvait avoir ou- 
blié ce que nous lui soumîmes alors. En effet, non- 
seulement il atteste la vérité de ce que nous avançons, 
mais c'est lui-même qui, par ses conseils, nous a dé- 
cidé à entrer dans cette explication. Nous pourrions 
citer encore d'autres garans, mais le suffrage d’un sa- 
vant si illustre doit, ce nous semble , suffire. . 

M. Fræhn est depuis long-temps connu par les grands 
services qu'il a rendus et qu'il ne cesse de rendre à la 
numismatique arabe. C’est l'année dernière, dans le 
supplément de la gazette allemande d’Iéna (1) qu'il a 
entamé la question des figures. IL a reconnu en effet 
sur quelques médailles orientales des représentations 
de planètes et de signes du zodiaque, et il a cité ces 
médailles. Cette observation est fort importante en 
numismatique; car elle explique tout d’un coup le 
caractère d’une foule de figures qu’on ne savait jus- 
que là à quoi rapporter. Une autre observation fort 
intéressante de M. Fræhn, c’est d’avoir reconnu dans 





{r) Ergænzungsblatter zur Jenaischen allçgemeinen Lilleratur-zeilung, 
n° 55 à 60. , 
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plusieurs de’ces figures des espèces d’enseignes où ar- 
moiries à l’usage des princes qui ont fait frapper les 
monnaies sur lesquelles on les trouve. Voilà en quel- 
ques mots les idées de M. Frœhn sur les figures, et 
encore serait-il peut-être vrai de dire que la seconde” 
observation appartient aussi bien à M. le comte Cas- 
tiglioni, auteur d’une description italienne des mé- 
dailles arabes du cabinet de Milan , ouvrage fait avec 
critique-et science, qui a paru depuis deux ans. Main- 
tenant nous éxposerons nosidées sur ces mêmes figures 
telles que nous les développimes à M. de Sacy, en 
1821. Dans ce que nous allous dire, nous aurons soin 
de ne parler que de ce qui était connu de nous à cette 
époque. Nous éviterons aussi des détails trop longs, il 
suffit pour le moment qu’on puisse juger de l'ensemble 
de nos recherches. 

Pendant que nous examinions pour la seconde fois les 
médailles orientales de M. le duc de Blacas, il nous 
tomba entre les mains le plâtre d’un miroir de feu 
l'abbé de Tersan, dont le dessin se trouve au tome IT 
des Minés de l'Orient, pag. 100, et qui contient, entre 
autres objets, les douze signes du zodiaque, nous fù- 
mes aussitôt frappé de l'extrême ressemblance qui 
existe entre ces figures des signes du zodiaque, et 
quelques-unes de celles qu’on trouve sur les médail- 
les. Nous essayâmes donc de mettre en rapport le mi- 
roir et les médailles, et bientôt il ne fut plus possible 
de méconnaitre l'identité de ces images. Une difficulté 
cependant nous arrétait: Nous voyions, à n’en pas 
douter, que les figures du miroir étaient les douze 
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signes du zodiaque, et que c'étaient les mêmes signes 
qui ornent plusieurs de nos médailles. Mais ces figu- 
res dessignes du zodiaquenous paraïssaient différer de 
celles de nos livres d'astronomie, figures qui nous 
viennent des Grecs, et que nous savions être celles des 
Arabes. Par exemple, sur le miroir et les médailles, 
le bélier , le taureau et le capricorne portent un ca- 
valier, ce qn'on ne voit pas dans nos livres d’astrono- 
mie. Les autres signes sont pareillement accompagnés 
d'une figure de plus que chez nous. Comment expli- 
quer cette différence? En vain nous eûmes recours 
aux manuscrits orientaux de la Bibliothèque du roi, 
qui traitent d'astronomie, En vain nous consultämes 
le traité arabe souvent cité d'Abd-arrahman-Alsouf, 
et celui de Hamd-allah, ouvrage persan intitulé 
نزهة القلوب‎ ou Réjouissance des cœurs, qui voule sur 
l'astronomie et la géographie, tous nous offrirent les 
signes du zodiaque représentés à notre manière. 
Enfin des livres d'astronomie, nous passâmes à ceux 
l'astrologie, et nous trouvâmes ce que nous cher- 
chions, L'ouvrage de ce genre qui nous a été le plus 
utile, ne se ‘trouve que depuis quelques années à la 
Bibliothèque du roi. Il estintitulé مطالع السعادة‎ ou 
Lever du bonheur , il est écrit en turc. L'auteur, ap 
peléSidi Mohammed, dit dans sa préface, qu'il a tra- 
duit ce traité de l'arabe, par les ordres du sultan 
Mourad fils de Sélim. C’est le prince que nous appe- 
lons Amurat 111, qui régnait à Constantinople vers 
la fin du seirième siècle de notre ère. Le manuscrit 
est d’ailleurs remarquable par la beauté de l’écriture 
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et Ja richesse du coloris qui règne dans les figures as- 
trologiques. On y trouve d'abord les douze signes du 
zodiaque et les sept planètes représentées à la manière 
orientale. Viennent ensuite les différentes conjonc- 
tions desiplanèteset des signes du zodiaque à l'usage des 
astrologues , puis les vingt-huit maisons ou constella- 
tions de la lune , et enfin le tableau des arts et métiers 
aunombre de quarante-neuf, distribués en sept classes 
dont chaçune est sous l'influence particulière de l’une 
des sept planètes. Én.comparant les figures du miroir 
et des médailles avec celles du manuscrit turc, nous 
reconnûmes entre elles une entière ressemblance. 
De cette observation nous dûmes conclure deux choses; 
l'une que les astrologues orientaux ont adopté dans 
leur fausse science des figures particulières, l'autre 
que ces mêmes figures astrologiques ont été employées 
de préférence par les princes mahométans sur leurs 
monnaies et leurs autres monumens ; car Je miroir 
astrologique de l'abbé de Tersau a aussi appartenu à 
un prince ; son nom y est gravé tout au long. Il y a : 
plus : ce prince est Ortokide, c'est-à-dire de ces 
princes Ortokides qui régnèrent sur une.partie de la 
Mésopotamie, dans les douzième et treizième siècles 
de notre ère, et auxquels appartiennent plusieurs 
médailles à figures. Nous ne prétendons pas ce- 
pendant dire que les princes musulmans aient tou- - 
jours employé des figures astrologiques ; car les mé- 
dailles zodiacales frappées dansl’Inde sous Djihanguir, 
empereur mogol, au commencement du dix-septième 
siècle, sont purement astronomiques, 
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Cefut au milieu.de ces recherches que nous vin- 
mes à examiner avec une nouvelle attention les figu- 
res orientales des sept planètes, publiées par M. de 
Hammer à la tête du tome 1°" des Mines de l'Orient. 
Ces planètes différent en partie des nôtres. Ce sont 
les mêmes que donne le traité de Sidi Mohammed, et 
quisetrouventsur plusieurs médailles. Mais jusque «là 
nous ignorions quelles pouvaient être.les figures sin- 
gulières que les astrologues ont ajoutées aux signes pri- 
mitifs du zodiaque. Ce ne fat qu'après une longue 
suite de rapprochemens, que nous nous aperçümes 
que les figures ajoutées après coup sont les pla- 
nètes elles-mêmes, telles que les représentent les 
Orientaux. C’est même dans:cette réunion que con- 
siste le caractère astrologique des signes du zodiaque, 
car si on Ôte la planète, chaque signe est réduit à 
son élémént primitif, qui est le caractère astrono- 
mique; ainsi dans le Béjier, ôtez le cavalier qui l’ac- 
compagne, il ne rester#plus que notre signe Ares, et 


. ainsi des-autres. Cette idée nous fut suggérée par les 


médailles. zodiacales frappées à Alexandrie, en la 
huitième année du règne d’Antonin-le-Pieux.. Ces 
médailles sont au cabinet du roi. Depuis long-tems 
elles sont connues, et il existe à leur sujet une dis- 
sertation. insérée dans les Mémoires de l’académie 
des inscriptions et belles-lettres, par l'illustre abbé 
Barthélemy (1). On verra bientôt que.cette idée se 





(1) Tome XLI , page Soi et suiv. Ces médailles ont فك‎ citées 
T. III. : 22 


+ 
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rattache aux plus hautes questions des connaissances 
astrologiques et astronomiques des anciens. 

Une des médailles d'Alexandrie porte au milieu le 
buste de Sérapis; dans un cercle intérieur, les figures 
des sept planètes, et dans le cercle extérieur, les douze 
signes du zodiaque, à peu près comme le miroir as- 
trologique de l'abbé de Tersan, avec cette seule dif- 
férence que sur le miroir, au lieu de Sérapis on voit 

une espèce de-chat-huant. Les autresmédailles portent 
Sms au: rèveré un: des signes du zodiaque avec 
Yume'des sept planètes représentée selon la manière 
grecque. L'abbé Barthélemy ayant à rendre raison 
‘de ces assemblages bizarres, se mit à lire les auteurs 
grecs et latins qui ont traité de l'astrologie. 11 consulta 
entre autresles écrits de Julius Firmicus Maternus, 
et d'autres auteurs qu'il cite dans sa dissertation. 1 y 
trouva que dans le système astrologique des peuples 
des premiers siècles de notre re, cliaque signe était 
sous l'influence particulière d'âne des sept planètes, 
laquelle عن‎ avait-établi son domicile, et que comme 
le nombre des signes. du zodiaque est de douze, au 
lieu que les planètes ne sont que sept, on avait pris le 
parti de distribuer les cinq derniers signes entre les 
mêmes planètes, ce qui fut cause que certaines pla- 
nètes eurent à la fois deux signes sous leur dépen- 
dance. Voici coment se fit cette répartition. L’an- 
née”astrologique commençait à l'Écrevyisse ; car les as- 


امك 


par M. Mionnet, danssa Description des Médailles antiques ; tom. VI, 
pag: 235 et sui. 
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trologues avaient cru découvrir, on ne sait comment, 
que lorsque le monde commença la lune était dans 
l'Écrevisse. C’est pourquoi la Lune eût dans son do- 
maine le signe du Cancer ; le.Soleil présida au Lion; 
Mercure à la Vierge; Vénus à la Balance; Mars au 
Scorpion; Jupiter au Sagittaire; Saturne aù Ca- 
pricorne et au Verseau; Jupiter aux Poissons ; Mars 
au Bélier; Vénus au Taureau, et Mercure aux Gé- 
meaux. Ce ne sont pas là de pures imaginations des 
auteurs cités par l'abbé Barthélemy. Leur récit est 
pleinement confirmé par les médailles d'Alexandrie. 
Ainsi l'Écrevisse est surmonté de la figure de la Lune, 
le Lion du Soleil, et ainsi des autres signes du z0- 
diaque. Les astrologues arabes au contraire, ont 
commencé leur année au signe du Bélier, comme les 
astronomes; mais à cela près ils ont admis dans son 
intégrité le système astrologique des anciens : ils ont 
mis chaque signe du zodiaque sous l'influence d'une 
des sept planètes, et cette planète est la même pour 
chaque signe que chez les Grecs; seulement ils se 
sont permis de joindre ensemble la. planète et le signe 
du zodiaque qui en dépend, de manière à n’ew faire 
souvent qu’un seul groupe, au lieu.que sur les mé- 
daïlles d'Alexandrie ; la planète est toujours bien dis- 
tinguée de son signe. De plus comme nous l'avons 
déjà dit, le costume oriental étant différent du nôtre, 
il était naturel que les planètes fussent quelquefois 
représentées un peu autrement que chez nous. Mais 
le fond est partout le même. Par exemple, l'Écrevisse 
sur le miroir, sur les médailles, et dans le traité de 
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Sidi Mohammed, est surmontée de la Lune sous la 
forme d’une face humaine enfermée dans un croissant, 
absolument comme chez nous. Le Lion est tantôt sur- 
-monté d'une simple tête radiée qui représente le So- 
leil, come sur les médailles d'Alexandrie, et tantôt 
porte.suxr son dos un beau jeune homme à tête ra- 
diée (1), tel que nous représentons Apollon, dieu du 
joux (2). Le Capricorne est monté par Saturne arné 
d'un pic ou long, marteau pointu, qui. est sans doute 
ici poux: la. faux qu'on. donnait à ce dieu chéz les an- 
ciens. El 3 a plus, la dissertation de l'abbé Barthélemy 





(1) Les médailles du Lion surmonté d'une tête radiée sont con 
nues depuis long-tems. Celles avec le beau jeune homme à tête 
radiée ont été aussi publiées, mais le plus souvent d'une manière 
inexacte. En général, quand nous citons quelques médailles, nous 
entendons parler de celles de M. le duc de Blacas, du Cabinet du 
Roi, et des cabinets particuliers qui ont été à notre disposition. Ces 
médailles paraltront avec notre travail, Mais, four en revenir au 
signe du Lion, les astrologues se sont partagés dans la manière dele 
représenter. Surle miroir, sur les médailles frappées en Asie-Mineure 
sous Gaïath-eddin Kaïkhosrou, et sur les monumens de la Perse 
moderne, le Lion est surmonté de la tête radiée, qui est le Soleil, 
et au contraire c'est le jeune homme à tète radiée qui est à cheval 
sur ce même signe dans le traité de Sidi-Mohammed, et sur les 
médailles de la Mésopotamie frappées dans les XIIe et XIIIe siècles 
de notre ère. Ilfaut doncsupposer que ces deux formes s'employaient 
indifféremment. 

- (2) I est bon d'observer que la figure d'Apollon, aussi bien que 
<elle de Vénus , est drapée , vètue du haut en bas ; il nous a paru, 
en général, d'après les livres orientaux ornés de figures, que les 
artistes mahométans ne représentent jamais les figures humaines 
entièrement découvertes, Quand on trouve dans leurs livres des 
nudités, c'est dans un esprit obscène, et jamais autrement. 


)34:( 

reçoit pour ainsi dire son complément des monumens 
astrologiques arabes ; car lorsque ce savant publia les 
médailles zodiacales d'Alexandrie, il n’en -put pro- 
duire que dix dont il a donné les dessins ; les deux 
autres manquent. Ce sont le Bélier et les Gémeaux. Il 
fallut donc qu'il se contentât de dire d'après Julius 
Firmicus Maternus, que sur ces deux signes devaient 
se trouver Mars et Mercure : c'est ce qui est vétifié 
par les médailles arabes, le miroir et 16 traité de Sidi 
Mohammed. Sur ces monumens, le Bélier porteun 
cavalier le casque en tête, tenant un glaive d’une 
main et de l’autre une tête dégouttante de sang, qu'il 
tient suspendue par les cheveux : c'est Mars, le dieu 
de la guerre, tel que le représentent les Orientaux 

Pour les Gémeaux, ils sont accompagnés de Mercure, 
sous Ja formed'un homme à turban, tenant à Ja main 
un rouleau, et portant à sa ceinture un écritoire avec 
la plume ou calam. On voit que les Orientaux ont con- 
servé au fils de Maïa son rôle de dieu de l’éloquence 
et des lettres. L'ivrégularité la plus notable que l’on 
remarque surles:signes’astrologiques arabes, c'est que 
quelquefois la planète est sans sés attributs particu- 
liers, lorsqu'on la représente avec les mains ‘em- 
ployées à un tout autre usage. Ainsi dans la Vierge, 
Mercure n’a plus son rouleau et son écritoire : il ést 
dans l’attitude d'un moissonneur, la faucille en main, 
et coupant du blé (1). Saturne dans le Verseau ; est 





{1} Mercure , sur le miroir, paraît saisir de chaque main une 
tige de blé, . 
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sans son pic, et tire de l'eau d’un puits. Vénus, qui 
dans le signe du Taureau se montrait dans tous ses 
atours, assise sur cet animal, tenant par bienséance 
les deux jambes tournées du hême côté , et pinçant de 
la guitare, est occupée dans le signe de la Balance à 
soutenir de chaque main un des bassins de la balance. 
Assurément on était loin de s'attendre à une telle uni- 
formité de doctrine entre les astrologues anciens et 
ceux des Arabes. Cette uniformité ne peut être l'effet 
du hasard ; Jidius Fivmicus Maternus-et les auteurs 


des premiers siècles de notre ère , assurent que dans 


leur exposition de la doctrine astrologique, ils n’ont 
fait que suivre les opinions des Égyptiens et des an- 
ciens Chaldéens. Cette doctrine remonte donc aux 
tems les plus reculés; elle était devenne populaire. 
Tout l'Orient en était imbu : elle s’y conserva malgré 
les changemens survenus dans la religion et les idées 
philosophiques, elle survécut aux guêrres cruelles, 
aux révolutions politiques qui désolèrent ces belles 
contrées, elle se transmit d'âge en âge, et s’est main- 
tenue jusqu’à ce jour. Comment s'opéra ce phéno- 
mène? Cette question est des plus délicates ; nous né 
pouvons nous en occuper ici. Nous sommes également 
‘ forcés de passer sous silence une foule de rapproche- 
mens que nous avons faits entre les monumens arabes 
etles médailles d'Alexandrie et d’autres pays où s'était 
répandu l’usage de la langue grecque (1). Mais avant 





(1) Malgré la loi que nous nous étions faite d'être le plus court 
possible , nous ne pouvons nous dispenser de relever un fait biew 
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de passer outre, قصمط‎ ferons remarquer que personne 
jusqu’à ce jour n’avait songé à ces rapprocheméns; 
l'abbé Barthélemy lui-même, qui a expliqué les mé- 
dailles d'Alexandrie, et qui connaissait assez bien les 
médailles arabes , n’a pas dit un mot des rapports qui 
existent entre les unes et les autres. 

Il restait un point essentiel à éclaircir : quelle avait 
pu être l'intention des princes mähométans en pla- 
çant sur leurs monumens ces signes bizarres? Une fois 
les figures astrologiques bien démontrées, la solution 





singulier ; c'est que les anciennes divinités des Grecs, qui ont donné 
leur nom aux flanètes , ont cônservé en Orient le même caractère 
qu'elles ont eu dans l'origine ; par exemple, Mars, dans le tabléau 
des planètes et des arts et métiers de Sidi Mohammed, a sous sa 
dépendance le bourreau , l'écorcheur, le boucher, etc. Vénus pré— 
side aux musiciennes, aux danseuses, aux chanteuses, etc. L'auteur 
turc a mème eu l'attention de nous représenter ces divers person 
vagesdans leur attitude particulière , peints au naturel, Vénus a donc 
conservé jusque chez les Tures son rôle de mère des danses, des 
ris et des plaisirs. Mercure commande aux écrivains et aux gens dé 
plume. Jüpiter. est représenté sous un extérieur vénérable et avec 
un maintien grave. Îl'a sous lai les cadis ou juges, les derviches et 
les religieux musulmans, les prédicateurs des mosquées: Il continue 
en un mot, d'être le père des dieux et des hommes. A l'égard du 
souverain ou padichak, il est dansla catégorie du Soleil; mais , chose 
singulière et qui pourrait donner lieu à quelques réflexions philoso- 
phiques, avec qui croirait-on qu'il est associé? On l'a mis sur la 
même ligne que les financiers et les publicains’ À ce dernier trait, 
on s'aperçait bien vite qu'on se trouve en Orient. Il parait en efïet 
que dans ces malheureux pays, on n’estime un prince que par l'ar- 
gent qu'il tire de ses sujets. En partant de cette idée; il doit y avoir 
en effet assez d'analogie entre le prince et les percepteurs qui sont 
sous ses ordres ; la différence n'est que du petit au grand. 
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n'était pas difficile. On sait que de tout temps l’astro- 
logie a joué un très-grand rôle en Orient, on sait 
qu’à présent même on s'y repait de ses chimères. Les 
Orientaux mettant sans cesse le ciel en rapport avec 
la terre, croient que tout ce qui arrive en ce bas 
monde est marqué d'avance dans les astres. C'est l’af- 
faire des astrologues d'étudier cette écriture d’un 
genre particulier, et d'en donner l'explication. Un 
- prince est-ilsur le.point de devenir père ? un sonve- 
. rain monte-sil sur le trône ?.va-t-on -bâtir une-ville? 
Y'astrologue s’en va à l'écart ; sur un lieu élevé, et là, 
d'un air fort grave et l'astrolabe en main, il contemple 
les astres. Il faut qu’il tire l’horoscope du prince (1) 
ou de la ville nouvelle. C'est pour lui une grande 
question de savoir si au moment critique ce sera tel 
degré de l'écliptique qui montera sur l'horizon ; quel 
sera l'aspect des planètes; dans quelle relation mu- 
tuelle seront les douze signes du zodiaque. Il y va de 
la vie et du bonheur de l’enfant nouveau né, du suc- 
cès d'un règne nouveau, du sort d’une cité toute en- 
tière. Nous rions maintenant de ces sottises; mais 5 
pères y crurent long-temps; et d’ailleurs ne fût-ce. 
que pour se rendre raison des folies humaines, ce 
doit être un motif suffisant pour chercher à les ex- 

pliquer. : 
Il est certain que les princes orientaux ont attaché 





(1) Les auteurs orientaux nous ont conservé celui du fameux 
Tamerlan, on le trouvera cité au commencement, de la préface de 
Hyde, sur les tables astronomiques d'Ulugh-Begh. 
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de tout tems une extrême importance à leurhoroscope; 
est-il benin ? et ce cas doit se présenter presque tou- 
jours, cax on sent bien que l’astrologue doit trouver 
‘son compte à flatter le maître qui le paye, est-il favo- 
rable donc ? le prince qui se croit sous son heureuse 
influence le fait mettre sur ses mônnaies et ses édifices: 
on dirait qu'il veut s’en faire une espèce de sauve- 
garde aux yeux de ses sujets, aussi ignorans que lui. 
On a un exemple de cette superstition dans ce prince 
Seldjoukide nommé Gaiath-eddin Kaïkhosrou, qui 
régnait en Asie-Mineure dans le 111“ siècle de notre 
ère : ce prince, au rapport d'Abow’Ifarage (1), avait 
pour horoscope le signe du Lion surmonté du Soleil, 
et il le fit mettre sur ses monnaies. On connaît depuis 
Jlong-tems ces médailles du Lion et du Soleil ; ilenexiste 
d'argent et de bronze, Ainsi on ne doit plus être étonné 
d'après cet exemple que les villes d'Orient aient aussi 
leur horoscope. Chardin ayant à parler de celui d’Is- 
pahan (2), s'exprime en ces termes : « Comme tous les 
auteurs orientaux sont fort exacts à rapporter J’horos- 
scope des villes; ils marquent Ja naissance d’Ispahan 
sous l'ascendant du Sagitiaire : ils l'ont représenté 
pour cela sur le frontispice du château et du marché 
impérial; mais ils ne le peignent pas comme nous, 
par une figure moitié homme, moitié cheval; mais 
moitié homme, moitié tigre, dont la queue est un gros 





(x) Page 319 du texte arabe. 
(2) Tome VIII de la Relation de ses Voyages ; Paris, édit. de 
M. Langlès, pag. 141; voy. aussi à la page 148. 
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serpent, dans la bouche duquel le Sagittaire tire une 
flèche. » Cette description du Sagittaire est exacte; 
et en effet sur les médailles et les monumens orien- 
taux, l'homme, le tigre et le serpent ne font qu'un 
seul monstre (1). Le seul reproche à faire à Chardin, 
c'est de n'avoir pas observé que son Sagittaire. est 
astrologique ; car celui des astronomes orientaux est 
semblable au nôtre. Si quelqu'un demandait un troi- 
sième exemple, nous le renverrions à l’horoscope de 
la ville du Kaire, tel qu'il est décrit par l'auteur arabe 
Elmacin , page 227. Get horoscope est li planète Mars. 

On nous objectera peut-être qu'il n’existe aucune 
médaille d'Ispahan et du Kaire avec le Sagittaire et 
Ja planète Mars; la raison en est simple : il n’y a pas 
en Orient de ville libre, de cité régie par ses pro- 
pres lois.Il en était autrement dans la Grèce ancienne, 


l'Asie mineure, la Mésopotamie ; aussi l'abbé Bar-. 


thélemy, dans sa dissertation déjà citée, indique-t:il 





6) Cette description est conforme au Sagittaire du miroir et des 
médailles , elle l'est aussi à celle du traité de Sidi Mohammed. Sea- 
lement dans ce dernier ouvrage, on à mis de plus sur le dos du 
Sagittaire la figure de Jupiter aceroupi. En effet, on a vu plus 
haut que c'est Jupiter qui préside à ce signe. Mais alors pourquoi 

sur le miroir et les médailles a-t-on négligé de mettre cette figure 
de Jupiter ? Apparemment que dans l'idée des auteurs du miroir et 
des médailles, Jupiter était suffisamment représenté par la partie 
humaine du monstre: Il est bon d'observer que l’auteur turc dit dans 
sa préface , qu’en traduisant l'original arabe il y a trouvé des inexac- 
titudes et des lacunes, et qu'il s’est permis de réformer les unes et 

, 4# remplir les autres. Est-ce à l’auteur ture qu'il faut attribuer cette 
figure particulière de Jupiter? C'est ce que nous ignorons. 
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une foule, de villes antiques qui avaient placé leur ho- 
roscope sur leurs monnaies. Nous pourrions répondre 
encore que la Perse a aussi son horoscope, consistant 
dans le signe du Lion réuni au Soleil, tel que celui de 
Gaiath-eddin Kaïkhosrou , et qu’on le retrouve sur 
une partie des monnaies de cetté contrée célèbre, 
ainsi que sur plusieurs de ses monumens. 

De tous ces faits il y a lieu de conclure qu’au moins 
une partie des signes astrologiques qu’on voit sur les 
médailles arabes, ont servi originairement d’horos- 
cope aux princes qui les ont fait frapper. En cela ils 
n'avaient pas d'autre motif que leur croyance supers- 
titieuse, Ils étaient persuadés que l'influence de ces 
signes ne pouvait que leur être utile. On a vu l’exemple 
de Gaiath-eddin Kaïkhosrou ; celui du Kaire est en- 
core plus frappant. Quand le calife Fatimide Moezz 
ordonna de fonder celte ville, il voulut que ce fût 
sous J'ascendant de Mars, le dieu de la guerre, espé- 
rant que sous l'influence de cette planète, le Caire 
ne pourrait manquer de triompher de tous ses enne- 
mis; c'est ce que dit Abou’lféda dans sa géogra- 
phie (1). Moezz y croyait très-fermement. Au rap- 
port d'Elmacin, il n'eut pas d'autre motif en donnant 


à sa nouvelle capitale le nom d'a/-Kahirah, ou du 


Caire, suivant notre prononciation, que l'horoscope 
particulier de cette ville. « J'ai, dit ce prince dans un 
avertissement qu'il donnait à son fils, j'ai voulu que ' 





(1) Voyez l'/ndex geographieus de l'Histoire de Saladin , par Bo— 


“ba-eddin, publiée par Schubtens ; Leyde, 1732, pag. 11. 
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Ja fondation du Caire eût lieu sous l’ascendant de 

Mars, de Mars le Kahir, ou vainqueur; c'est à cause 

de cela que j'ai donné à cette ville lenom d'a/-Kahi- 

rah, ou la victorieuse. » 11 suit de là que la supersti- 

tion dut en général présider au choix de ces figures ; 
mais il existe d’autres figures d’un genre tout différent, 

dont il est tems de parler. 

Par exemple , il n’est personne qui s'occupe d'anti- 
quités orientales, qui n'ait remarqué des figures 
d'animaux sut les médailles des princes d’origine tar- 
tare, et sur les monnaies'de la Perse moderne. Il nous 
a semblé que ces animaux ne sont pour la plupart que 
les animaux du cycle duodénaire. On entend par 
cycle duodénaire une période de douze années qui 
depuis un temps immémorialest en usage en Chine 
et dans les vastes contrées de la Tartarie, et qui de là 
s’est répandu ayec les hordes tartares dans diverses 
régiôns et jusqu’en Perse. On voit en effet par le 
récit de Chaïdin (1), que du temps de ce judicieux 
voyageur ,-les faiseurs d'almanachs d'Ispahan admet- 
toient ce cycle dans leurs éphémérides. Chaque an- 
née de ce cycle se marque par le nom d’un animal ; 
ainsi on dit l’année du cheval, l’année de la souris, du 
cochon, du serpent, etc. Quand on est arrivé à la 
douzième année, l’on recommence. Chardin a donné 
dans son voyage la traduction d’uv de ces almanachs, 
avec Ja figure et les noms des animaux du cycle duo- 





(1) Tome IV, pag. 366, 392, etc. 
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dénaire, Or ce sont ces mêmes animaux qui composent 
pour la plus grande partie ceux qu'on remarque sur. 
les monnaies de la Perse moderne. Cet usage n’est pas 
particulier à la Perse ; la Chine même a eu des mé- 
dailles avec les animaux du cycle duodénaire : il s'en 
trouve au Cabinet du roi,.et l’on en connaît deux 
publiées par Bayer (1) et par Hager (2). Ces deux sa- 
vans assurent même que les médailles chinoises de ce 
genre ont toutes un but astrologique, et qu’on ne 
trouve pas de ces sortes de figures sur les monnaies 
destinées à la circulation, Maintenant, si nous rai- 
sonnons par analogie, puisque les animaux du cycle 
duodénaire ont été employés sux les monnaies et les 
médailles en Chine et en Perse, n’y a-t-il pas lieu de, 
, penser qu'il en a dû être de même, en Tartarie où ce 
même cycle est pratiqué de toute antiquité. M. Frœhn 
a observé sur une grande partie des monnaies des 
princes de la famille de Djengis-khan qui occupèrent 
les pays voisins de Ja mer Caspienne, des figures d'oi- 
seaux et de quadrupèdes; nous-mêmes nous.avons 
sous les yeux plusieurs monumens de ce genre. Pour- 
quoi plusieurs de ces animaux, n'appartiendraient. 
ils pas au cercle duodénaire? 11 faut considérer que 
de tout temps les peuples d’origine tartare ont été 
dans l'usage de mettre ‘des figures d’änimaux sur 
leurs étendards. On connaît l’exemple de deux. dy- 





(x) De horis sinicis et cyclo horario, Saint-Pétersbourg , 1735, 
pag, 15 et suiv. ٠ 
(2) Numismatique chinoise, pag. 85 et suit. 
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nasties de cette race qui vivaient dans le XV* siècle, 
et qui portèrent sur leurs drapeaux, l’une un mouton 
blanc , et l'autre un mouton noir, d’où elles ont été 
appelées les dynasties du mouton noir et du mouton 
blanc. Orle mouton est un des animaux du cycle 
duodénaire. Ce fut en faisant part, il y a plus de deux 
‘ans, de cette observation à M. de Sacy, que ce savant 
nous dit qu’en effet, pour ce qui concerne les pays 
d'origine tartare, il se souvenait d'avoir lu dans l'an- 
cien poème persan du Schah-namé, et dans d’autres 
livres orientaux, des exemples de chefs qui portaient 
la figure d'un animal pour enseigne. C’est ce qui était 
pratiqué dans l'Inde. Nous présumons donc que la 
Les des figures qui se trouvent sur les monnaies 
es princes de la postérité de Djengis-khan, répré- 

١ sentent les douze animaux du cycle duodénaire :nous 
voudrions bien pouvoir nous assurer de ce fait ; mal- 
heureusement nous n'avons pas assez de médailles de 
ce genre pour émettre sur ce point une opinion cer- 
taine: En général ces monumens sont aujourd’hui en- 
fouis dans les anciennes provinces Lartares, enclavées 
à présent dans l'empire russe. Tous les jouÿs on en 
découvre de nouveaux, et déjà il en existe de nom- 
breuses collections à Saint-Pétersbourg. Mais il en 
vient peu en France : c'est à M. Fræhn, qui a ces 
médailles à sa disposition, qu’il appartient de pro- 
noncer sur cette question : avec les milliers de mé- 
daïlles tartares qu’il a sous les yeux, il pourra mieux 
que personne éclaircir cette difficulté. Au réste il est 
évident que c’est déjà une donnée pour reconnaître 
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plusieurs figures d'animaux ‘dont les médailles tar- 
tares n’offrent que trop souvent des. images barbarés ; 
et d’ailleurs qu’on y prenne garde, les’ Tartares n’ont 
pu mettre sur leurs monumens que les animaux qu'ils 

avaient sous les yeux; or leurs connaissances en ce 

geure étaient et sont encore nécessairement très-bor- 

nées. Cette nation à moitié sauvage ne renferme ni 
savant ni naturaliste ; pour de tels -hommes Ja nature 

eût-elle prodigué en leur faveur toutes les richesses 

du règne animal, ils w’en pourraient profiter. C'est 
bien assez pour ces nomades d'avoir à s’occuper de 

leurs pâturages, de leurs bestiaux, de leur lait, de 

leurs courses vagabondes. Ainsi Ôtez les douze ani- 

maux du cycle duodénaire, et dans ce nombre il faut 

sans doute comprendre les animaux du même genre, 

il n’en devait pas rester beaucoup d'autres à la portée 

de ces peuples grossiers. Certes quand on songe com- 

bien le cercle des idées de certains habitans de nos 

campagnes est rétréci, on n’est pas tenté d'étendre 

outre mesure celui des Tartares. 

11 existe encore d’autres figures sur les médailles 
musulmanes, dont il est beaucoup plus facile de fixer 
l'origine. Plusieurs, ainsi qu'il a déjà été observé 
long-temps avant nous, sont évidemment imités des 
médailles des anciens rois de Syrie, d’empereurs ro- 
mains, d'empereurs grecs du Bas-Empire, etc. ; nrais 
ona beaucoup trop exagéré le nombre de ces der- 
nières , portant des figures empruntées des monnaies 
grecques du Bas-Empire. Une partie de ces médailles 
ne sont pas musulmanes, mais chrétiennes, et sortent 
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par conséquent de notre sujet. Telles sont les mé- 
dailles de quelques princes arméniens qui, tantôt 
soumis aux empereurs grecs de Constantinople , tan- 
tôt dépendans des princes mahométans, d'abord sous 
Nour-eddin , et plus tard sous les prince Seldjoukides 
de l'Asie-Mineure, durent conserver quelque chose 
des types grecs contemporains. 

A l'égard des autres types dont: on ignore jusqu'ici 
l'origine précise, il est possible que les princes maho- 
‘métans les aient fait imiter de. centaines armoiries, des 
princes croisés avec. lesquels. ils-étaient en relation. 
Gette conjecture n’est pas entièrement dénuée de 
preuve. Nous citerons à ce sujet deux passages fort 
singuliers, et ceci nous ramène à notre dernière ob- 
servation , que quelques figures des médailles musul- 
manes ont pu servir originairement d'armoiries, 

Le sire de Joinville rapporte dans sa Vie de saint 
Louis (1), que le fameux Fakr-eddin, qui commandait 
l'armée égyptienne à Mansourah où.il fut tué dans le 
combat livré par le comte d'Artois, frère du roi , por- 
tait sur ses bannières:les armes de l'empereur Fré- 
déric Il, parce qu'ayant précédemment été envoyé. 
par le sultan d'Égypte en ambassade auprès de l'em- 
pereur, il avait su gagner les. bonnes grâces de ce 
prince, qui pour l’honorer lui permit de prendre ses 
armes. Joinville ajoute que Fakx-eddin avait de plus. 
mis sur sa bannière les armes du sultan d'Égypte son. 


(à) Edition de Ducange , pag: 37 et 38. Voyez aussi les notes de 
Ducangg, sur ce passäge, pag. 70. 
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maître , et celles du prince d'Alep. Nous allons don- 
ner ses propres expressions : « Ce guerrier portoit ‘en 
ses bannières les armes de empereur qui l’avoit fait 
chevalier, et estoit sa bannière bandée , dont en l’une 
des bandes il portoit poreilles armes du souldan de 
Halape, et en l'autre bande d’un cousté estoient les 
armes du souldan de Babilonne » du du Caire. Trente 
ans après, au rapport de l’autenr arabe Yaféi, quand 
le sultan Bibars Bondokdar enleva Antioche aux chré- 
tiens un de ses émirs ayant fait prisonnier le conné- 
table ou commandant des troupes de la ville, le sultan 
pour récom cet émir, lui permit de mettre sur 
sa bannière les armes du connétable, en signe de sa 
victoire (1). Or comme on sait d’ailleurs que Bibars 
portait pour armes un lion, lequel se trouve sur ses 
monnaies, il y a lieu de croire qu'à cette époque, 
les princes et les émirs, et même chaque chef avaient 
une bannière particulière, comme les seigneurs ban- 
nerets du moyen âge. Une seconde conséquence assez 
naturelle, c'est que ces armes ou marques particulières 
des chefs et princes mahométans n'avaient pas toutes, 
ainsi qu'on aurait été d'abord tenté de le croire , une 
origine superstitieuse. Quelqnefois elles. servaient à 
consacrér un souvenir agréable où quelque exploit 
signalé. C'est ce qui avait lieu parmi nous à la même 
époque , et ce‘qu’on pratique encore à présent. 


—— !ل ل سس ——— ل سس يس 


(1) On trouvera ce passage dans la nouvelle édition de nos Ez- 
traits arabes relatifs aux Croisades , à l'an 666 de l'hégire. 
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Au reste, quand كثامط‎ parlons d’armoiries usitées em 
Orient, nous sommes loin’ d'ättribuer à ces contrées 
la science du blason. On sent bien qu’il ne peut rien 
exister de semblable dans un pays où il n’y a rien de 
stable, où l’on ne connaît pas de noblesse héréditaire 
proprement dite (1), où le fils de l'homme revêtu des 
grands emplois n’est rien que ce qu’il peut être par 
lui-même. Quel rapport peut-il y avoir entre ce pays 
et le nôtre , où les signes se perpétuent avec les fa- 
milles ? Nousentendons ici par le mot armoirie, une 
marque et enseigne quelconque; commune quelque- 
fois à une suite de princes, vivans @lusieurs géné- 
rations d'intervalle les uns des autres, ou même une . 
marque particulière à un individu. Ce mot ainsi en- 
tendu convient également aux Grecs, aux Romains et 
aux Arabes. Quand Athènes mit une chouette sur ses 
monnaies, quand les Ptolémées firent usage d'un 
aigle, c'était une espèce d’armoirie; quand Bibars 
mit un lion sur ses monnaies et ses édifices (2), c'était 





(1) Il est bien vrai qu'il y a dans les pays musulmans une certaine 
espèce de nobles ; ce sont ceux qui se disent descendus de Maho- 
met, par sa fille Fatime. Cet avantage leur vaut les titres de schérifet 
de sefd, qui signifient noëleet seigneur. Mais ces descendans de Ma- 
homet n'ont aucun privilége réel, si ce n’est d’avoir droit en tems 
de guerre à une partie du butin fait sur l'ennenii, quand cet en- 
nemi est chrétien, ou de toyt autre religion que la musulmane. 
Ceux qui prennent ce titre de #امد‎ et de schérif sont assez souvent 
des vagabonds et des misérables. 

(2) Voyez la Relation arabe d'Abd-allathif, traduite عدم‎ M. Sil- 
sestre de Sacy, pag. 568. 
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aussi une armoirie; quand Tan an avait su ses’ 
monnaies trois figures en forme d'œufs, et qu'il faisait 
imprimer cette marque sur ses effets et sur les cuisses 
de ses chevaux, il s'en servait comme d’une armoirie. 
Quand les rois de Perse mettent le signe du lion et 
du'soleil sur leurs monnaies et leurs monumens, c'est 
encore une espèce d’armoirie : on peut si on veut l'ap- 
peler autrement; mais le nom ne fait rien à Ja chose. 
On a vu d’ailleurs , par le passage. de Joinville , que 
les marques particulières de certains princes musul- 
mans contemporains des croisades , se rapprochaient 
singulièrement de nos armoiries (1). أ‎ 

-Ici on nous fera peut-être’ une objection : on nous 
demandera pourquoi donc il n'existe plus de figures 
sur les monnaies de l'Inde et de l'empire Ottoman 
actuel? C’est par principe de religion, car la religion 
de Mahomet défend toute espèce de figures ; les Turcs 
d’aujourd’hui surtout, sont devenus très-scrupuleux 
sur cet article, ainsi que sur beaucoup d'antres; ils 
ont poussé la chose jusqu’à l'absurde et au ridicule, 
C'est au point qu’à présent ils n’osent plus mettre le 
nom de Dieu sur leurs monnaies, par un respect mal 
entendu pour ce nom sacré. Comme tout change sur 





(1) On trouvers, dans le Recueil espagnol intitulé : Ænigueda- 
des arabes de Grangda y Cordoba, pl. x1x, un vase ärabe portant 
un écusson avec tous les détails de notre système héraldique. Ce 
qui prouve que les Maures d'Espagne employsient de véritables 
armoiries semblables aux nôtres. 1 
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la terre ! ce sont Prtant ces mêmes Turcs, dont les 
ancêtres, sortis des pâturages de la Tartarie, intro- 
duisirent l'usage des figures sur les monnaies. C’estun 
fait qui paraît indubitable. À la vérité on connaissait 
déjà chez les peuples d’origine arabe, les figures astro- 
logiques; on en a un exemple dans le calife fatimide 
Moezz, qui voulut que sa ville du Caire fût bâtie 
sous l'ascendant de la planète Mars ; mais ni lui, ni 
à aucun prince. de, sa-race ne fit représenter rie qui 
eh vie قم عا‎ monnaies ; il n’en existe pas un seul 
exemple (1). Il en fut de même chez les Maures d’Es- 
pague et d'Afrique, et chez les califes d'Orient, du mo- 
meut qu'ils commencèrent à avoir leurs monnaies na- 
‘tionales. Nous ne parlons pas ici de quelques figures: 
particulières au christianisme, qu’on trouve sur des 
médailles musulmanes frappées en Syrie, en Palestine 
et en Mésopotamie. Il paraît que les califes tolérèrent 
d'abord les images en faveur des chrétiens-leurs su- 
jets, qui alors composaient la plus grande partie de la 
population de ces contrées. On ne commence vrai- 
ment à trouver des figures sur les médailles musul- 
manes, que vers le temps de l'établissement des 
peuples d’origine tartare dans la Perse, la Mésopo- 
tamie, etc., dans le douzième siècle de notre ère. 





(x) Il est cependant vrai de dire que ces princes se dédomma- 
. gsaient de cette gène dans leur intérieur domestique. Il nous reste 
encore de ces califes, des tapis, des voiles, des vases, et autres ob- 
jets en bronze chargés de figures. On en peut dire autant des autres 
dynasties musulmanes. 
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Comme ces peuples ne connaissaient encore qu'im- 
parfaitement l'esprit de la religion mahométane , ils 
durent être moins scrupulenx.sur l’usage des figures. 
Tout ce qu'ils purent faire, ce fut de renoncer pour 
le moment à leurs animaux, pour adopter en place 
les figures astrologiques des peuples vaincus. Ce n’est 
pas la seule chose que ces barbares empruntèrent des 
nations soumises ; au contraire les hordes tartares et 
mongoles qui commencèrent leurs invasions sous Djen- 
gis-khan et même plus tard, restèrent fidèles à leur 
ancienne coutume d'employer sur leurs monumens 
des figures d'animaux; enfin peu à peu ces hordes 
sauvages se façonnant au joug musulman, commen 
cèrent à négliger l'usage des figures. La Turquie 
actuelle est dans ce cas. Il en est résulté que le gou- 
vernement turc, n’osant se mettre en opposition ou= 
verte avec la religion mahométane, a préféré faire 
usage du togra sux ses monnaies. On appelle togra 
un signe qui remonte jusqu’à l'origine de la monar- 
chie ottomane, consistant dans l’assembloge de quel- 
ques traits entrelacés composés du nom du sultan et 
de quelques vœux analogues à sa dignité. Il est vrai 
que le nom change avec la personne; mais alors on 
arrange ces traits de telle manière, qu'il n’y paraît 
presque pas de différence : c'est ce même 1ogra qu'on 
place en Turquie à la tête de tous les actes publics. 1 
est à peu près pour les Turcs ce que sont poux nous 
les armes aux fleurs de lis (1). 





(x) Ce n'est pas que ce fogra n'ait lé et ne soit aussi en usage 
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T'el fut le point de vue sous lequel nous considé- 
râmes les médailles musufmanes à figures. On voit qu’à 
ne juger que l'ensemble, nous nous sommes rencontré 
avec M. Frœbn sur deux ou trois points. Nous pour- 
rions par la même occasion faire -une réclamation 
semblable sur un fort grand nombre de médailles pu- 
bliées depuis trois ans, et considérées seulement sous 
le rapport des légendes et des inscriptions. Nous avons 
entre les mains une grande partie ‘des médailles pu- 
bliées dans cet intervalle par M, Erœhn, et surtout 
parM. le çomte Castigliont, et en dernier lieu par un 





sous le même nom , ou sous un autre tout différent , dans d'autres 
contrées que l'empire ottoman actuel; mais ici nous ne parlons du 
togra qué relativement aux médailles et aux monnaies. Au reste, 
celle question, et tout ce qui regarde les marques'et armoiries, 
sera beaucoup plus développée dans un traité que nous avons fait 
sur les bagues, les cachets, les sceaux et les pierres gravées def Orièr- 
faus , considérés dans leurs rapports avee les usäges dé la vie civile, 
les opinions religieuses , ee, Dans de traité كدوم‎ ne nous sommes 
pas confenté de mettre én œuvre عنام‎ les passages relatifs à notre 
sujet, qui sont venus à notre connaissince, nous avons fait quel- 
qués rapprôchemens avec ce qu'on connait du même genre chez 
les Grecs et les Romains. Nous avons encore examiné, pour le 
mème objet, une partie des archives du ministère des affaires 
étrangères , à Paris, pour ce qui concerne les relations de la France 
avec les pays mahométans d'Afrique et de Turquie; cette recher— 
che nous a fourni des pièces fort intéressantes, et il y a lieu d'espé- 
rer que nous en trouverons d’autres dans ce qui regarde la Perse et 
le réste des pays maliométans. Ce traité n'est donc pas encore 
achevé ; il est destiné à paraître en tête des pierres gravées orien- 
tales de M. le duc de Blacas, au noïnbre de près de cent, dont 
chacune porte quelque inscription arabe, persane où turque.-Les 
<xplications de ces pierres sont finies. 
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savant anglais nommé M. Marsden. Ayant les inêmes 
ressources et les mêmes monumens, on cofçoit'que 
nous avons dû naturellement nouë rencontrer en bien 
des choses. Cependant ces savans ont fait imprimer 
Jeur travail, et le nôtre est manuscrit; en donnant 
pour le moment cette partie de nosrecherches ; notre 
intention a été de montrer par cet échantillon quelle 
est notre manière d'envisager les antiquités orientales. 
Au reste il ne faut pas se faire illusion ; certes, à pré- 
sent même, quand on veut pénétrer jusqu'au fond 
des choses, on est presque effrayé des difficultés qui 
<nvironnent encore Ja numismatique arabe, et géné- 
ralement les antiquités mahométanes. C’est une raison 
de plus d’être reconnaissant envers-ceux qui les pre- 
miers ont ouvert la carrière, et ceux qui, comme 
M. Frœhn et M. Castiglioni, ont fait faire des progrès 
importans à la science. Sous ce rapport, personne ne 
leur en sait plus de gré que nous, personne ne met 
plus de prix à leurs savans écrits. Pour ce qui est de 
notre travail, ce qui nous a empêché de le publier 
plus tôt, c’est l'obligation où nous nous sommes trouvé 
d'achever la traduction des extraits arabes relatifsaux 
croisades, qui paraissent avec l'Histoire des croisades 
de M. Michaud. Il s'imprime actuellement une nou- 
velle édition de ces extraits, refaite en entier et très- 
augmentée. Dès qu’elle sera finie, nous reviendrons 
aux mcdailles orientales, que depuis deux ans nous 
avions presque perdues de vue. 

Notre travail sur les médailles arabes sera divisé en 
> deux parties. La première sera consacrée à un traité 
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de numismatique arabe. On nous a représenté qu'il 
n'existe jusqu'ici aucun traité de cé genre qui soit à 
la fois exact, méthodique et complet, de manière à 
pouvoir servir de guide aux amateurs des médailles 
orientales. Nous réunirons dans ce traité tout ce qui 


“ a été dit de bon sur le même sujet, en y joignant nos 


propres observations, et nous tâcherons d'y mettre 
l'ordre et la clarté indispensables dans ces sortes 

d'ouvrages. Cette partie contiendra tout ce qui, dans 
la science, des médailles arabes, peut se réduire en 


règle. La secondé seta consacrée à l'explication parti- 


culière des médailles du cabinet de M. le duc de Bla- 
cas, et renfermera de plus une notice historique des 
princes qui les ont fait frapper (1). 





(1) Nous citerons aussi les médailles du Cabinet du Roi. Ce ca- 
binet est fort riche en médailles orientales. Nous profitons de cette 
occasion pour témoigner notre reconnaissance à MM. Gosselin et 
Raoul-Rochette, conservateurs du Cabinet du Roi, pour l'extrême 
complaisance qu'ils ont mise, dans le tems, à nous les communi- 
quer: l'est également de notre devoir de citer M. Mionnet, pre- 
mier employé du mème Cabinet, qui a bien voula nous procurer 
toutes les facilités possibles dans l'examen de ces médailles. 


ki 
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A سل سس سس سس ل لح‎ 
Sur les Ambassades en Chine (1). * 

La Russie a conclu, en 1728, un'traité avec la 
-Chine par lequel la frontière entre les deux empires 
se trouve définitivement fixée, et le commerce réci- 
proquement établi sur des bases solides. Après Ja lec- 
ture de ce traité, qui ne.contient rien d’humiliant 
pour la Russie, on se tromperait si l’on supposait que , 
cette puissance est regardée par la Chine comme son 
égale. Dans le traité même, il n’y a rien qui puisse 
faire présumer que la Chine s’arroge une suprématie 
sur la Russie, mais qu'on lise la description de cet 
empire, dans la géographie officielle des Mandchoux; 
on y verra que la monarchie des czars est traitée 
comme un état soumis au prince qui gouverne l'em- 
pire du Milieu. Le chemin même par lequel on doit 
recevoir les ambassadeurs et le tribut russe , y est in- 
diqué par le réglement chinois. 

Les diplomates répondront peut-être, que puisque 
la Chine n’a jamais reçu la moindre marque de sou 
mission de la Russie, on doit traiter la vanité ridi- 
cule de la première, avec le mépris. que mérite toute 
prétention insoutenable. Ces diplomates auront tort 
aux yeux des Chinois, et aux yeux des Européens en 
état de juger la question. 





(1) Voyez, sur le même sujet, un article de M. Abel Rémusat 
sur l'ambassade de lord Amherst, inséré dans le Journal des Sarans, 
année 1821. .م‎ 259—269. 
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D'après les idées reçues en Chine ; toute Puissance 
étrangère qui y envoie uhe ambassade , së reconnait 
par le fait soumise à l'empereur. 
En chinois tet acte de soumission est désigné par 
les‘ mots DR laitchhao, «venir rendre hommage.» 


© Cette expression ne s'applique ordinairement qu’à la 
première ambassade du même peuple; pour les sui- 
vantes on se sert des mots HR lai khoung, « venir 
porter le tribut» hi Qu'on ouvre les annales -chinoises, 

‘’ét'ou verra qu’en l'an 166 dé notre êre, l'empereur ro- 
main Antonin (Marc-Aurèle ) envoya une ambassade 
qui offrit le tribut à Houon ti, de la dynastie des 
Han ; qu’en 284 une autre l'apporta eux Zsin, et que 
la même chose eut lieu en 637 et 719. On trouvera 
que l'Espagne est soumise depuis 1576, la Hollande 
depuis 1653 ; et le Pape depuis 1725. 

Dans l'explication d'une’ ‘mappemonde publiée en 
1794; à Peking, on lit : « ‘A la cinquante-huitième 
» année de- Khian-loung (593), les Anglais, qui se 
» trouvent à l'extrémité du.nord-ouest du Monde, 
et qui dans les anciens temps n'avaient jamais pé- 
» nétré en Chine, traversèrent les deux Océans pour 
» venir rendre hommage à l'empereur. » La seconde , 
légation anglaise sera traitée dans les annales de l’em- 
pire comme ayant porté le tribut. 

On voit donc que l'envoi d'une ambassade est une 
marque de soumission, et que les présens qu’elle ap- 
porté sont regardés comme une chose due à l’empe- 
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reur. Aussi sont-ils appelés # koung', & vectigalia 
» tributa. » Koung est en général tout ce-qu’un in- 
Jférieur offre à son supérieur naturel. 

Je sais bien que plusieurs personnes ont jugé que, 
pour desintérêts politiques ou commerciaux , On pour- 
rait facilement fermer les yeux. sur l’arrogante vanité 
des Chinois, pourvu que l'ambassade remplisse le but 
proposé. On serait -tenté de se ranger de cette opi- 
nion, si ce n’était pas un fait constant , que jamais une 
ambassade en Chine ne peut remplir son but. Les Chi- 
nois., loin de négocier avec les envoyés des puissances 
étrangères, ne les regardent que comme des gens ve- 
nus de Ja part de leur maître, pour présenter son res- 
pect et le tribut dû à son supérieur, 


La manière fixe et immuable de traiter avec le gou- 
vernement Chinois, est celle de faire remettre par 
écrit les demandes à faire , au gouverneur de la pro- 
vince où l’on aborde. Celui-ci l'envoie à Peking, au 
Li fan Jrouan (Collège des affaires étrangères), quine 
manque jamais d'y faire réponse. Mais il n’y a pas 
d'exemple que les Chinois aient traité avec un am- 
bassadeur, s'il ne vient pas à la tête d'une armée. Les 
«Mandchoux ont fait quelques concessions à la Russie, 
parce qu'ils la craignirent dans le temps, et parce 
qu’ils prévirent que le commerce à la frontière de 
la Sibérie, et les caravanes russes qui se rendraient à 
Peking, feraient du bien aux Mongols Kalka, ruinés 
par les longues guerres avec le Galdan des Euleuts. 
‘Dans d’autres circonstances et dans un autre temps, 
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la cour de Peking ne se serait peut-être pas montrée 
si traitable. : 

La chose la plus inutile qu’on peut faire est : 
d'envoyer des ambassades en Chine , puisqu'elles doi- 
vent toujours rester sans résultat, et ne servent qu’à 
mettre les gouvernemens Européens dans une posi- 
tion humiliante, Que les ambassadeurs fassent ou ne 
fassent pas les cérémonies prescrites par les lois du 
céleste empire , cela n’est d'aucune importance. Le 
mal qu'on vent éviter en refusant de s'assujétir aux 
neuf génuflesions devant l'empereur ou devant son 
trône, est déjà fait par l'arrivée même de la mission. 

KLAPROTH. 


EEE 


CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


Système perfectionné de conjugaison des verbes grecs, 
présenté dans une suite de tableaux paradigma- 
tiques, par D. Frédéric THiErsCH, professeur au 
Lycée de Munich, et chef du Séminaire philolo- 
gique de li méme ville ; traduit de l'allemand sur la 
troisième édition, par F.-M.-C. Jourpa, D. M. P., 
membre de la Société médicale d'émulation, et de 
la Légion d'honneur. Paris, chez Thomine et For- 
tic, libraires, rue Saint-André-des-Arcs 0° 59. 
— 1822. 





LE grec ancien n’est pas au nombre des langues dont 
la Société asiatique s'occupe spécialement. Cependant 
ilrentre au moins indirectement dans son domaine, 
soit comme source du grec modèrne, soit comme in- 
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timement lié par son origine à la langue sanskrite. 
C'est surtout sous ce dérnier point de vue que nous 
l'envisagerons dans cet article. Aussi bien, la méthode 
de M. Thiersch a quelque rapport avec celle des gram- 
mairiens indiens : c'est une synthèse un peu obsçure, 
résultat de la plus lumineuse et de la plus savante 
analyse. Je dis que cette synthèse est obscure ; toute 
synthèse l'est nécessairement, non pour celui qui l'a 
construite, car il a reconnu l’un après l’autre tous les 
objets qu’il montre en masse ; ni pour ceux qui, comme 
Jui, maîtres des détails, peuvent sans peine embrasser 
l'ensemble ; mais pour le commençant, qui ne peut 
arriver aux généralités qu’après avoir passé en revue 
beaucoup de faits particuliers. Nous ne croyons donc 
pas que les tableaux de M. Thiersch puissent être fort 
utiles à l’enseignement élémentaire ; mais comme ré- 
sumé philosophique des règles de conjugaison expo- 
sées dans les meilleures grammaires modernes, {ant 
en Allemagne qu’en France, ils ne laissent rien à dé- 
sirer. L'élève de la nouvelle école y retrouve les prin- 

_cipes qui lui sont familiers, et les voit avec plaisir 
présentés dans un ordre systématique, et offerts à sa 
vue comme dans un vaste panorama. : 

M. Thiersch s'occupe d’abord des lettres, et il 
épuise la matière. Il reconnaît cinq voyelles simples 
ou brèves, «,0,æ;t;v;, lesquelles étant doublées 
donnent les cinq longues, رة رغ وه ره‎ 5(1). C'est exacte- 





(1) On ne met ici l'accent circonflexe que pour tenir lieu du si- 
gne de guantité longue. 7" 
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ment le système sänskrit , où chaque brève a sa longue 
correspondante. De ces dix voyelles, trois brèves et 
‘trois longues soût formées dans l’intérieur de l'appa- 
reil vocal ; il les appelle voyelles pan 
Ce sont قومرم‎ 
و« وك‎ 0 3 
Les autres, أن‎ v, sont proférées par le palais et.les' 
lèvres ; illes nomme antérieures. Ces dénominations 


me issent neuves. et. claires. Les ‘six profondes 
con \binées avec les” dèux aütérieures, forment douxe 
diphthongues ; Savoir : 

at € où, ay eu ov 

& om où äv "v ou 


Ce tableau est très-régulier ; mais به‎ et av عر‎ figurent 
deux fois, ce. qui ne facilite en rien l'enseignement. 
L'auteur avertit que l' s'écrit sous les longnes, qu lieu 
de s’écrire à côté, en sortequ'on dit 4,:r5# pour &, 
ne, ot. Mäis onécrit. aussi رووقة‎ et cependant à est bref ‘ 
dens és; il ne’ devient long qu'après qu'on y a sous- 
crit l’iota. Je demanderai aussi pourquoi l'auteur spu- 
pose que xriew est pour xewvaw. À quoi bon ce dou- 
blement de lu? Est-ce que la diphthongue نه‎ n’est pas 
longue par elle-même ? Au reste ces légères critiques 
n'attaquent en rien.la beauté et la simplicité du sys- 
tème de M. Thiersch. Elles prouvent seulement qu’il 
n’est pas de système qui ne préte à quelque objection. 

L'auteur ne compte pas w parmi les diphthongnes. 
Ces déux voyelles se prononcent pourtant par une 
seule émission de voix, et ne font qu’une syllabe. 
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Après qu’on a formé douze diphthongues en ajoutant 
aux voyelles profondes chacune dés deux antérieures, 
pourquoi ne pas accorder à’ celles-ci la permission 
d'en former une à leur tour en s’unissant ensemble ? 
M. Thiersch suppose que vié devait se prononcer 
uvhios, et peuauia, memauvhia , par l'introduction d’un 
digamma. C’est ainsi que quelques-uns, suivant l’ex- 
pression de M. Schlegel (Zndisch. Biblioth.; t. 1, 
p- 290 رز(‎ déguisent due en FOFté. Or à en juger par 
la prononciation des Grecs modernes, et l'analogie 


0 


qui paraît s'être prononcé dès la plus‏ رسف رودل 


haute antiquité, evangelion, on devrait plutôt dire, 


Fios où Vhios, memaFia où mermavta: Alors, sem- 
blable à lu sanskrit (1), lv grec, placé ا‎ une 
voyélle deviendrait consonne. 

Des voyelles l'auteur passe aux consonnes, et c’est 
ici qu’il expose en détail les permutations des muettes 
qui servent de base à-la conjugaison. C’est aussi dans 
cette partie de la grammairé qu’éclate surtout la con- 
formité du grec avec le sanskrit. Ainsi l’une des règles 
principales, c’est que foute muette précédée d’une 
autre muette la veut de la même nature où du même 
degré d'aspiration qu’elle. On dit par exemple üéyô», 
et non déyôm , du radical key ; عمجم رار‎ et non جومم رفن‎ 
du radical ypa? ; rérheypæ et non rérheua , du radical 
ex. La seconde consonne fait la loi’à la première ; 8 
elle la force de se changer tandis ns . rêste 





(x) L'u sanskrit se prononce comme OU français. 
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invariable. En sanskrit on dit.de même, de la racine 
AD, ADMI, ATSI, ATTI, edo, edis, edit; D changé en 
T deyant T etS, lettres du même dégré : de vàx, 
voir, et MATRAM, mesure, VÂGMATRAM et non VâK- 
MATRAM, parce que M est une lettre douce et K une 

- dure : enfin de sAKH, étre capable, sAKTà sans K'as- 
piré, 1° parce que la terminaison Tâ n’a pas d’aspi- 
ration ; 2° parce qu’une syllabe ne peut finir par une 
aspirée. C'est en-yertu de ce dernier principe qu’en 





1 


uési pour cela qu'en sanskrit HARITy Sidi, fait 
HARIDEHIR, viridibus ; où l'on voit T changé en D d’a- 
près la règle précédente, mais en D simple et non 
aspiré, malgré le BH suivant, parce que D termine 
une syllebe. 

Une autre règle non moins obligatoire c'est que : 
l'aspirée au redoublement se change en tenue : grec 
عسواع‎ de gv , naître; sanskrit BABHÔVA , de Buû, étre. 

Réciproquement une aspirée appartenante au ra- 
dical ne se perd jamais, quand il est possible de la 
conserver ; grec tx, cheveux, génitif rayé, nomi- 
natif وجامة‎ le ع‎ ne contenant plus l'aspiration, celle-ci 
se reporte sur la première consonne. De même iÿ, 
avoir, futur ردي‎ présent زميرة.‎ rap ,-ensevelir ;futux . 
Bt , aoriste 2° frages ; «pe, nourrir, futur 6péw, pré- 

sent .مرغ‎ De même ensanskrit DAH, brüler, aoriste 
ADHAXAM (1); 6021011 ,, vaccam mulgens , accusatif GO- 








(1) Nous représentons par x le grouppe sanskrit qui a la même 
valeur, et qui se prononce Atka. 
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DUAAM , nominatif GODHUX ; partout où ل‎ disparait 8 
l'aspiration se reporte sur ke D. 
Dans l’une etl’autrelangue les nasales appartiennent, 
‘savoir N aux dentales, تمجه‎ ; M aux labiales, apfävos. 
M. Thiersch fait remarquer que dans l’origine on 
écrivait tou modiuoy va mou paynu ous, Cela devait 
être : en parlant on joint tous les mots ; or l'écriture - 
fut d'abord l'image fidèle de la parole; et eomme on 
prononçait cette phrase sans s'arrêter , on l’écrivait de 
même : rouroeuerurmuaynupeuur. C’est exactement 
comme on écrit encore maintenant le sanskrit. Quand 
la littérature grecque se popularisd, et surtout quand 
elle fut cultivée par les étrangers, on sentit le besoin 
d'analyser; on sépara les mots, on rétablit les dési- 
nences véritables, et l’on écrivit ré اعد موتكم‎ rh pay 
styuy. Jose prédire qu’on en fera autant pour le sans- 
krit, si l'étude de cette langue obtient jamais en Eu- 
rope le crédit qu’elle mérite. Je connais toutes les 
objections , et ce n’est pas ici le lieu de les réfuter. Je 
dis seulemrent que tant qu'on n'aura pas fait pour le 
sauskrit ce qu’on.a fait pour le grec, cette étude res- 
tera toujours, comme une science occulte, le partage 
d'un petit nombre d’adeptes. Il est certain que les 
difficultés tiennent beaucoup moins au fond de la 
langue ; qu'au système orthographique, qui en est in- 
dépendant. 

La phrase grecque écrite et prononcée rouroleaoy- 
عد‎ etc. , pent encore donner lieu à une observation : 
c'est que les oreilles attiques n'étaient pas effrayées du 
son nasal tant reproché à notre langue francaise. Quin- 

T. III. 24 
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tilien dit bien (XIF, 10) qu'aucun mot grec ne finit 
par M, mais il parle certainement des mots considé- 
rés isolément , on de ceux sur lesquels la voix tombe 
et s'arrête ; aussi emploie-t-il les:expressions cludinus, 
cadit. Les Grecs ntodernes ne repoussent pas non plus 
le son nasal, «et le sauskrit a un caractère exprès pour 
l'exprimer devant chaque ordre de consonnes. Mais 
le sanskrit, le grec, le latin et le français savent aussi , 
l'adoueivau besoin :BH4VALLIKMATI ( pOur BHAVÂNLE- 
km); mu, éolligit, nolection. .Geciest bjen loin 
' هل‎ système-qui, et dépit des muses etde l'oreille, 
remplit les vers du plus harmonieux des poètes de 
mots tels que conligit, conlocat ; inlicit, conrumpitur. 
Qu'a-t-il donc servi à Cicéron (Orat. 47) d'apprendre 
aux critiques à venir que souvent la préposition change 
selon la première lettre du verbe, et qu'on dit the 
gib, summutavit, sustulit?  .: 1 
Dans son second tableau, M. Thiessh & copines à 
donner les règles d'euphonie ; ainsi réreyfe poux كج‎ . 
امنود‎ (sanskrit, ATÂPTA pour aTâpsra, deuxième per- 
sonne plurielle aoriste de r4P, briller); +ürreus pour 
rémroyrat ; et ailleurs rürre , rrrouca,, pOur تتم‎ ; rx 
مجه‎ On remarque dans ce féminin la nasale retran- 
chée comme dans le sanskrit vipust pour vipvañst, 
féminin de viDVâN , connaissant. : 
M. Thiersch insiste sur la division si lumineuse des 
temps du verbe en principaux et secondaires. Nous 
voyons avec plaisir un tel savant proclamer l'impor- 
tance de cette doctrine, qui fait depuis dix ans la 
base de l'enseignement dans les écoles françaises, 
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Appliquée aux verbes sanskrits; elle en faciliterait 
aussi beaucoup la conjugaison. En grec lescaractères 
essentiels des temps secondaires sont l’augment à l'in. 
dicatif, et re, rm, à la seconde et à la troisième per- 
sonne du-duel de l'indicatif et de l’optatif.. En sans- 
krit nous: trouvons TAM, TÂM, à ces mêmes personnes; 
et quant à l’augment, il suit absolument les mêmes 
règles dans les deux langues, £ 

L'ordre des temps en grec est celui-ci : 
ا‎ À Présent, Futur, Parfait. 
Secondaires.:. Zmparfait ; Aüriste, Plus-que-parfait. 

Et sous ces temps viennent se ranger les modes qui 
en dépendent ; l'optatif tout entier compte parmi les 
temps secondaires. | 

Les temps du verbe sanskrit pourraient être pré- 
sentés d’une inauière analogue : | 


Indicatif. Potentiel. a autei dO 
Prés. pavämt, didu, 
Imparf. avai plu, Fe Jpaovis, Ados |oaparu, 200٠ 
Futur. Précatif. لد‎ 


Singulier. Del. di 
5 -__\LEYASAM, DEYASYA. 
5 1 . 5 Va .. 
1°e for. masvämr | à DEYAS, DEYASTAM, 


2° ° — pArâsur à déacerov. 
1 . DEYAT.  DEYASTANM, 
Condit. apasräm, FPE 


Aoriste. (Le 10° temps de Wilkins.) 
1e forme, ADrIxAM,  fdnEa. 

2® — . anâm, du. 

Parfait.  TuTobA, réruma. 
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Point de plus-que-parfait; en tont onze formes, Les 
temps principaux sont comme en grec, le ptésent, 
Jes futurs , le parfait. Tous les autres sont secondaires 
pour le sens et pour la forme. Le fatür a un lemps 
‘secondaire qui manque en grec ét se trouve en frar- 
- fais ; c’est le conditionnel, je donnerais. Le pottntiel 
est proprement l’optatif du présent ; le précatif est 
l'optatif du futur. Aucune forme ne. répond directe- 
ment au subjonetif grec qui suit les temps principaux. 
Le vexbe.bapäm, qui nous a fourni Ja plupart de 
ces exemples, vient dé la racine قط‎ redoublée, Le 

présent indicatif se conjugue ainsi : 


Sing. vavâ ,كلا‎ Duel, DAD vas, Pl. DA mas, 
DADà Si, DAT THAS, DAT THA, 
DADà TI. DAT TAS. DAD ATI. 


On voit que 15 du radical est élidé au duel et au 
pluriel. Ceci nous explique pourquoi la troisième per- 
sonne du pluriel, qui est ordinairement en NTI (NAYATI, 
ducit, NAYANTI, ducunt), est ici en ATI; c'est que 
pAD NTI ne pourrait se prononcer. La chose paraît 
encore mieux dans SASTI, regit; 8 ASATI, pour 
8 as NTI, regunt. 11 en est absolument de même de 
mippidtre pour régpadyrmu; rrbgaru pOur réurvre, Ce 
changement se fait quelquefois en grec sans nécessité 
absolue : meraiara pour rérawræm; et en sanskrit, 
DiHyaTE pour Dipminre, qui se tirerait naturelle- 
ment de DipnitE, troisième personne du singulier. 

Un rapport non moins étonnant, et qui tiént au 
mécanisme le plus intime de la conjugaison, c’est la 
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syllabe côx (ou 8x) qui termine la seconde personne 
de certains verbes, comme #%côx, oirôx , ëyncôa ; syIlabe 
qui se retrouve en sanskrit et en latin au parfait, Ba- 
BHÜVA, fui, BABHÜVITHA, fuisti, et en anglais, Anow- 
est, novisti. / 

Dans le paragraphe intitulé Modifications du radical, 
M. Thiersch fait voir comment la racine 0» devient 
و موري‎ pal, payes; euy, ruyyav; Jr, deux; rpay,mpaso و‎ 
etc. Il ajoute que ces additions reçues par un radical 
ne sortent pas du présent et de l'imparfait, et que 
tous les autres temps se tirent immédiatement du ra- 
dical ; nouvelle analogie, et peut-être la plus remat- 
quable de toutés, avec le sanskrit, qui modifie exclusi- 
vement les mêmes temps, et à peu près de la même 
manière. Les grammairiens indiens ont fait de ces 
lettres ajoutées-le prétexte d'autant de conjugaisons 
différentes, ce qui embrouille prodigieusement la 
grammaire. Quand donc renverserat-on, comme on 
l'a fait ponr le grec, tout cet échafaudage, et quand 
substituera-t-on, à cette effrayante synthèse, une 
simple et commode analyse ? 

Un de ces changemens est celui de yr en yéyrw,de 
ب‎ en rixrw. Nous ne l'envisageons pas tout-à-fait 
comme M. Thiersch. Nous croyons que sie résulte 
مصووع‎ , consonne radicale redoublée avec addition 
de :, comme de نعم‎ on fait pu-per-s, مسرم‎ de mer, mt 
رفع‎ mnt ; de pro, yryvocus و‎ de pue, peuvnens, et même 
de 25, didwue. D'après ce procédé م‎ devrait produire 
رمسوجء‎ rirtw ; mais la muette du troisième ordre ء‎ ne 
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peut aller devant تنق:»‎ est du second, et l'on a forcé- 
ment مجه‎ 1 : 

La comparaison du grecavec le sanskritet les langues 
de la même famille indique aussi, pour former l'ao- 
riste passif تقول‎ uñe manière plus satisfaisante que 
celle de M. Thiersch; et elle explique en même temps 
comment il se fait que cet acriste ait la terminaison 
active. Les anskrit a un participe passif dérivé immé- 
diatement du radical par l'addition de ras, latin tus : 
“DèTAS, datus ; KRITAS, creatus. À présent, si l’on fait 
atteñtionqué l'allemand prend aussi un T'au participe 
passif (gelobet, loué), que D, lettre de même or- 
gane, figüre dans le latin ferendus, et le persan ber- 
eh, enfin qu'il en est de même dans les anciens dia- 
lectes du Nord; on est en droit d’en conclure que les 
lettres dentales D, T, TH, sont caractéristiques du 
passif; aussi avons nous en grec Avrés solubilis, Mbric 
solutus. Si donc au radical جه‎ on ajoute te’ earactère 
passif #, on aurà rw); auquel joignant l’augment et le 
verbe abstrait à son tenips secondaire »,"5,#, On aura: 
‘érôgäm ; كته‎ subjonctif ru955, à l’optatif rugfém. Le par- 
ticipe rwfus est une forme adoucie de .دقوي‎ La 
forme absolue, qu’il faut chercher ici comme ailleurs 
‘dans 165 cas indirects, est يجدقوم‎ auquel le nominatif : 
ajoute +, de même que la plupart des nominatifs sans- 
krits ajoutent le visarga, quirépond aus. Ceci décide 
eh passant la question: des grammairiens, le nomi- 
natif est-il un cas? C'en’est un comme un autre; il a 
sa désinence propre, qui le plus souvent est 5 en grec 
aussi bien qu’en sanskrit : äpx£, nominatif apaës (äpxŸ); 
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pra عمق 2007 (تعمقة) و رن مخ سد‎ (edres); quyart — 
تمان‎ (yiyes)s pes .(وعضم) تعن ع‎ Quelquefois:le no- 
minatif est privé de désinence :-génitif péprup 0, :no- 
minatif pépeup ; quelquefois il se reconnaît au retran- 
chement d’une ‘lettre radicale : génitif cépar: os ,-no- 
minatif cp; Gpénovr-0ç , Jpéxuy (dans ce. dernier la 
voyelle est allongée). De même en sanskrit, radical 
RÂJAN, roi, nominatif RAJÀ ; accusatif PATCHANT AM, 
nominatif PATCHAN ( grec'rérroyre, هاج‎ ) coquens. 
Remarquons que le wisarga sanskrit est tantôt S, tan- 
tôt H, c'est-à-dire qu'on prononce également pEvas et 
DEVAR, divus. Ne faudrait-il pas rapporter à cette ana- 
logie V'élision 0485 dans Enninë : versibu” ques olim,etc. 
Catus Æliu” Sextus ? 

Les participes em gs nous fourniront un dan 
rapprochement ; le sariskrit les termine en MôNAS : 
renréjivec ر‎ PATCHAMËNAS." Les anciens dialectes d'Italie 
avaient aussi cette forme : delà vertumnus ( quasi 
vertomenos ) de wertere ; sanskrit VARTAMANAS ; alum- 
nus ( alomenos ) d'alere : amamini ( pluriel. d’ama- 
menos ) vous êtes aimés (en sous-entendant eséis ). À 
ces trois mots cités, par M. Bopp ; ajoutons vehemens 

+ (quasi wehemends, qui impetu fertur), de vehére. 
C'est 16 sariskrit VAHAMANAS د‎ de.vau, qui signifie 
aussi porter, et fait à la troisième personne de 1 ào- 
riste, AVAKSIT, vexit. Cette ‘étymologie réfute assez 

a fausse dérivation vehere mentem qu’on donne à ve 
hemens. 

Je bornerai ici ces rapprochemens. On en trouvera 
encore quelques aatres dans la seconde préface placée 
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à la tête‘de ma grammaire grecque à partir de l'édi_" 
tion de 1819. On les trouvéra surtout développés 
beaucoup plus en détail dans un excellent ouvrage de 
M: Bopp, publié d’abord en allemand, puis redonné 
enanghisavec quelques changemens. Enfin M.de Chézy 
les expose tous les jours avec une rare sagacité dans 
son cours au Collége de France, et je me fais un de- 
voir de dire que j'en ai recueilli la plupart etbeaucoup 
d’autres encore à ses doctes leçons, plusieurs années 
avant que persoune eût rien publié sur ces matières( 1). 
Je séviéns à M, Thierech. Dons son quatrième ta- 
bleau il décompose chaque forme du verbe enradical, 
voyelle modale, désinence personnelle. Ces trois élé- 
mens se distinguent très-bien au passif : indicatif 3v- 
opus, يمسي(‎ dv-s-ru ;'subjonctif ريس ووز‎ }v-7-ou ; 
optatif auor-pr ,lv-st-20. À l'actif, la voyelle modale 
se confond avec la désinence, بع ريه مط‎ elle repa- 
raît au pluriel, Av-o-per, ومسل‎ et au de, duterér. 

Le parfait passif en est privé, due, و عع سومج‎ et 
les verbes en yx à l'indicatif : ti pe; .مسقم‎ À l'opta- 
tif ces verbes prennent : au lieu de ءه‎ pour voyelle 
modale, rfe-c-nv, ivra-i-m. À cel exemple on forme 
certains parfaits passifs par un simple ; souscrit, reg 
Ang, 70, ro. Mais ordinairement on prend une cir- 





(x) Dès l'an 1810, M. de Chézy à inséré dans ما‎ Moniteur 
عم‎ 146, un article plein d'érudition sur la Grammaire sanshrite de 
Wilkins; article où il apprécie cet ouvrage avec une telle supériorité 


de doctrine qu'il relève jusqu'aux moindres fautes قف مودط6‎ alat- - 


tention du savant anglais. 
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conlocution : +ervuuéves .طق‎ À propos de voyelle mo- 
dale, remarquons encore que é’est également I qui en 
sanskrit caractérise les modes que nous avons compa- 

rés äux optatifs grecs. 1 
Cette manière d'analyser les verbes grecs est bien 
plus philosophique que le système, heureusement 
abandonné, des figuratives et des pénultièmes. Mais 
c'est ici surtout que M. Thiersch présente éynthéti- 
quement les résultats desa helle et rigoureuse analyse; 
il faut être déjà fort pour le suivre et composer avec 
lui les formes dont il montre d'abord les élémens 
épars. Ce qu’il y a de plus véritablement neuf dans 
* ses tableaux, c’est la, conjugaison ‘homérique mise en 
regard de la conjugaison ordinaire et présentée avec 
beaucoup de clarté. Le neuvième et dernier tableau, 
qui comprend les déclinaisons et quelques verbes ir- 
réguliers très-usités, est presque à lui seul une clef ' 
: d'Homère. C’est principalement dans l'étude de ces 
anciennes formes qu’on reconnaît cette vérité, qu’en 
grec comme en sanskrit la conjugaison primitive était 
peau, pour l'actif;quu, au ,r, pour le moyen. Or 
وه دعر‎ +, sont les consonnes radicales des trois pronoms 
,تمه , تامبر‎ +05 ; les voyelles ne sont là que pour en faci- 
liter l'articulation. Cette remarque détruit le système 
d'après lequel la grande famille des langues sanskri- 
. tiques aurait formé ‘sa conjugaison uniquement par 
des iuflexions de la racine, tandis qu’une autre famille, 
à laquelle appartiennentl'arabe et le syriaque, la forme 
par des affixes ayant une signification propre. On voit 
que les désinences du sanskrit, d’où sont venues celles 
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“du latin et du grec, n'étaient elles-mêmes dans l’ori- 
_'gine, que de simples afhes q que Je temps et l'usage 
' ١ ‘6nt fini par fondre en un seul mot avec le radical. Ces 
idées, que nous avons déjà indiquées ailleurs, se trou- 
vent avec “des détails intéressans dans l'ouvrage sugiaie 
: LE M. Bo; P; cité plus haut 
".,La traduction à française des tableaux deM. Thiersch 
a alle genre ‘de mérite que comporte un tel ouvrage, la 
clarté. Quelques fantes 01 inpression, en petit nombre, 
‘né “méri t.pas une crilique sérieuse ; élles sont si 
éviter! Le lécteur instruit les corrigera 
d'ailleuts: {rés-Micilement. Nôus voudrions que le tra- 
ducteur se fût plus sévèrement interdit le néologisme. 
Etüde dificultueuse , règles intransgressibles , lettres 
congénères, lettres terminales, n'étaient pes des lo- 
. cutions absolument nécessaires, > 
J'aurai atteint le but que je mé suis proposé dans 
cet article, s'il contribue d'un côté à faire connaître 
un bon مسجم‎ et de l'autre à exciter قا‎ RATE de 
innombrables rapporis du sanskrit avec le grec, le la- 
lin, et toutes les vieilles langues de l'Europe. 


J. L. Burnour. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
: 1 : 
Séance du 1°* Décembre 1823. . 


Les personnes , dont les noms suivent, sont présentéés 
et admises comme membres de la Société: 


S. Em. le Cardinal Zunza. 


M. ,»عسي‎ Directeur de l'École d'enseignément mutuel 
israëlite de Paris. 


M. Bopp, de Berlin, témoigne sa gratitude pour le titre 
d'associé qui lui a été accordé. 11 annonce la prochaine 
publication d'une Grammaire samskrite en latin, et de 
quelques Extraits du Mahabharata, et offre de se charger 

‘du soin de faire imprimer sous ses yeux les fragmens sans- 
krits dont le Cie "3 arrêté la publication. 

M. Zobrab , membre de la Société, demandé au Conseil 
de faire imprimer le Poème arménien de Nersès Glaÿetsi, 
sur la prise d'Édesse par les Sarrasins, en l'an 1143. Cette 
proposition est renvoyée à l'examen d’uné Commission com- 
posée de MM. Saint-Martin, Kieffer et Burnouf. 

Un membre fait observer que la Commission chargée de 
diriger le travail relatif à la gravure dés caractères deva- 
nagaris , est maintenant incomplète par le départ de M. Fau- 
riel. M. Burnouf est désigné et agréé pour remplacer 
M. Fauriel dans cette Commission, qui s'occupera sans 
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-délai des divers moyens qui أده‎ été proposés pour procurer 
à la Société la possession d’un corps de caractères sanskrits. , 
Il est observé à celte occasion qu'il serait d'un haut in- 
térèt pour Ja Société, de terminer ,'avant l’époque de la 
prochaine séance générale , quelques-uns des travaux qu’elle 
a annoncés ; et qu'il serait à désirer que le Conseil انام‎ être 
informé du point où sont parvenus ces différens travaux. 
Une Commission, formée de MM. Kieffer, Saint-Martin 
et Klaproth, est chargée de faire un rapport à ce sujet, 
dans la séance du mois prochain. 
M. Beinaud lit ‘des Observations générales sur les mé- 
dsïles musulmanes à figures. 
M. Garcin de Tassy lit une Relation de la bataille de 
Varna, traduite du turc de Saad-eddin. 


— 


— Les cours du Collége royal de France ont recom- 
mencé le “د‎ décembre. Les lecons de langues ES 
ont lieu de la manière suivante : 

Langue Hébraïque , Chaldaïque et Syriaque. M. Et. 
| Quatremère exposera les principes de la langue hébraïque, 
let expliquera un des livres du Pentateuque, les lundi, 
mercredi et vendredi, à midi et demi. 

Langue Arabe. M. Caussin développera les principes de 
la Grammaire arabe, et expliquera différens morceaux 
pour les commençans et les personnes plus avancées ; les 
mêmes jours à huit heures. 
. Langue Turque. M. Kieffer, après avoir développé les 

principes de la langue turque, expliquera les Annales de 
l'empire Othôman, par Saad-eddin-Effendi , et des Firmans 
et pièces diplomatiques; les mêmes jours à 10 hrures. 

Langue Persane. M. de Sacy expliquera l'Histoire des 
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Samanides de Mirkhoud, Ÿ Anwari Sohaïli, et le Gulis- 
tan de Saadi ; les mêmes*jours à و‎ heures 

Langue et littérature Chinoïses et مشاه وميه ومسو حا‎ 
M. Abel-Rémusat exposera les élémens de la langue chinoise, 
et expliquera ensuite les Livres moraux de Confucius, le 
Chou-king et un Drame chinois ; les mêmes jours, à 11h. 
Langue et littérature Sanskrites. M. Chéry expliquera le 
5° livre des Lois de Menou, et le 1°* acte de Sakountala ; 
les lundi, mercredi et samedi , à 3 heures, 
SENS PSE SP EN ST 
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